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OPERA, 


1732. 


théâtre.  Tome  IX. 


AVERTISSEMENT. 

iVl.  Rameau ,  le  plus  grand  muficîèn  deFrance, 
mit  cet  opéra  en  mufique  vers  Tan  1732.  On 
était  prêt  de  le  jouer,  lorfque  la  même  cabale 
qui  depuis  fit  fufpendre  les  repréfentations  de 
Mahomet  ou  du  Fanatifme  ,  empêcha  qu'on  ne 
repréfentât  Topera  de  Samfon.  £t  tandis  qu'on 
permettait  que  ce  fujet  parût  fur  le  théâtre  de 
la  comédie  italienne ,  et  que  Samfon  y  fît  des 
miracles  conjointement  avec  Arlequin^  on  ne 
permit  pas  que  ce  même  fujet  fût  ennobli  fur  le 
théâtre  de  l'académie  de  mufique. 

Le  muficien  employa  depuis  prefque  tous 
les  airs  de  Samfon  dans  d'autres  compofitions 
lyriques ,  que  l'envie  n'a  pas  pu  fupprimer. 

On  publie  ce  poëme  dénué  de  fon  plus  grand 
charme  ;  et  on  le  donne  feulement  comme  une 
efquifle  d'un  genre  extraordinaire.  C'eft  la  feule 
excufe  peut-être  de  l'impreffion  d'un  ouvrage 
fait  plutôt  pour  être  chanté  que  pour  être  lu. 
Les  noms  de  Vénus  et  d'Adonis  trouvent  dans 
cette  tragédie  une  place  plus  naturelle  qu'on  ne 
le  croirait  d'abord.  C'eft  en  effet  fur  leurs  terres 
que  l'action  fe  pafle. 

Ciciron^  dans  fon  excellent  livre  de  la  Nature 
des  Dieux,  dit  que  la  déeflc  Aftarté^  révérée 
des  Syriens ,  était  Vénus  même,  et  qu'elle  époufa 

A  a 


4  AVERTISSEMENT. 

Adonis.  On  fait  de  plus  qu'on  célébrait  la  fête 
d'Adonis  chezvles  Philiftins.  Ainfi  ce  qui  ferait 
ailleurs  un  mélange  abfurde  du  profane  et  du 
lacré  fe  place  ici  de  foi-même. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

LA  VOLUPTÉ. 

PLAISIRS  et  AMOURS. 

BA.CCHUS. 

HERCULE. 

LA  VERTU. 

Suivans  de  la  Vertu. 


PROLOGUE. 

(  le  théâtre  repréjente  laJaUe  de  topera.  ) 

LA  VOLUPTÉ /«r/^  trône, entourée  des  tlzi&i$  et  des 
Amours. 

LA       VOLUPTE. 

i9  u  R  les  bords  fortunés  embellis  par  la  Seine  «  ' 
Je  règne  dès  long-temps. 
Je  préfide  aux  concerts  charmans 

Que  donne  Melpomène. 
Amours ,  Plaifirs ,  Jeux  réducteurs , 
Que  le  loifir  fit  naître  au  fein  de  la  mollefle, 
Répandez  vos  douces  erreurs  ; 
Verfez  dans  tous  les  cœurs 
Votre  charmante  ivreffe  ; 
Régnez,  répandez  mes  faveurs. 

c  H  0  E  u  R  à  parodier. 
Répandons,  8cc. 

LA       VOLUPTÉ. 

Venez,  Mortels ,  accourez  à  mes  yeux  ; 
Regardez,  imitez  les  enfans  de  la  gloire  : 

Us  m'ont  tous  cédé  la  victoire. 
Mars  les  rendit  cruels ,  et  je  les  rends  heureuit. 
(  entrée  de  héros  armés  et  tenant  dans  leurs  mains  des  guirlandes 
defieurs.  ) 
.BACGHusà  Hercule. 
Nous  fommes  les  enfans  du  maître  du  tonnerre; 
Notre  nom  jadis  redouté 
Ne  périra  point  fur  la  terre;. 
Mais  parlons  avec  liberté  : 
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6  PROLOGUE. 

Parmi  tant  de  lauriers  qui  ceignent  votre  tête , 

Dites-moi  quelle  eft  la  conquête 
Dont  le  grand  cœur  d' Alcide  était  le  plus  flatté  ? 

HERCULE. 

Âh  !  ne  me  parlez  plus  de  mes  travaux  pénibles , 

Ni  des  cieuK  que  j^ai  foutenus  : 

En  ces  lieux  je  ne  connais  plus 
Que  la  charmante  lole  et  les  Plaifirs.paifibles. 

Mais  vous ,  Bacchus ,  dont  la  valeur 
Fit  du  fang  des  humains  rougir  la  terre  et  Fonde, 

Quel  plaiCr ,  quel  barbare  honneur 

Trouvez- vous  à  troubler  le  monde? 

BACCHUS. 

Ariane  m'ôte  à  jamais 
Le  fouvenir  de  mes  brillans  forfaits; 

Et  par  mes  préfens  fecourables 
Je  ravis  la  raifon  aux  mortels  miférables 
Pour  leur  faire  oublier  tous  les  maux  que  j'ai  faits. 

(  enfemble.  ) 
Volupté ,  reçois  nos  hommages; 

Enchante  dans  ces  lieux 
Les  héros  ,  les  dieux  et  les  fages  : 
Sans  tes  plaifîrs ,  fans  tes  doux  avantages , 
£(t-il  des  fages  et  des  dieux? 

UN       AMOUR. 

Jupiter  n'efl  point  heureux 
Par  les  coups  de  fon  tonnerre. 
Amour ,  il  doit  à  tes  feux 
Ces  momens  fi  précieux 
Qu  il  vient  goûter  fur  la  terre. 


PROLOGUE. 

.  Le  dieu  qui  préfide  au  jour , 
Et  qui  ranime  le  monde, 
Ferait-il  fon  vafte  tour 
S'il  n'allait  trouver  TAmour 
Qui  Tattend  au  fein  de  Ponde  ? 

Ici  tous  les  conquérans 
Bornent  leur  grandeur  à  plaire  : 
Les  fages  font  des  amans; 
Ils  cachent  leurs  cheveux  blancs 
Sous  les  myrtes  de  Cythère. 

Mortels ,  fuivez  les  Amours  ; 
Toute  fagefle  eft  folie. 
Profitez  de  vos  beaux  jours  : 
Les  dieux  aimeront  toujours; 
Soyez  dieux  dans  votre  vie. 

LA       VOLUPTE. 

Ah!  quelle  éclatante  lumière 
Fait  pâlir  les  clartés  du  beau  jour  qui  nous  luit? 
Quelle  eft  cette  nymphe  févëre 
Que  la  Sagefle  conduit  ? 

G  H  o  E  u  K. 

Fuyons  la  Vertu  cruelle  : 
Les  plaifirs  font  bannis  par  elle. 

LA       VERTU. 

Mère  des  plaifirs  et  des  jeux, 
Nécefiaire  aux  mortels ,  et  fouvent  trop  fatale, 

Non,  je  ne  fuis  point  ta  rivale  : 
Je  viens  m'unir  à  toi  pour  mieux  régner  fur  eux. 
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s  PROLOGUE. 

Sans  moi,  de  tes  plaifirs  renreur  e8  paflagère  ; 
Sans  toi  l'on  ne  m'écoute  pas  : 
Il  faut  que  mon  flambeau  t'édairc. 
Mais  j'ai  befoin  de  tes  appas. 
Je  veux  inftruîre  et  je  dois  plaire. 

Viens  de  ta  main  charmante  orner  la  vérité. 

Difparaiflèz ,  guerriers  confacrés  par  la  fable  : 
Un  Alcide  véritable 

Va  paraître  en  ce  lieu ,  comme  vous  enchanté* 

Chantons  fa  gloire  et  fa  faibleflTe^ 
Et  voyons  ce  héros  par  Tamour  abattu 
Adorer  encor  la  Vertu 
Entre  les  bras  de  la  molleflè. 

CHOEUR  desfuivans  de  la  Vertu, 
Chantons,  célébrons  en  ce  jour 
Les  dangers  cruels  de  Tamour. 

Fin  du  Prologue. 


PERSOJ\f^fAGES.  DE   LA   PIECE. 

SAMSON. 

DALILA. 

LE  ROI  DES  PHILISTINS 

LE  GRAND  PRETRE. 

LES  CHOEURS. 


Itoiple  ofliciix  !  qae  tes  murs  Ce  reaverfeait , 


'ï,s.é^f,^-^§ùmm(  éfr/imme^iJfiR^ 


,ur.>^su-<,  ^. 


s    A    M    S    ON, 

0  P   E   R    A, 
ACTE     P   RE  M  I  E  R. 

SCENE     P  RE  M  I  EU  E. 

(  U  théétn  repréjenie  une  camflagm.  Les  Ifraélites ,  amchésfur 
le  bord  dufieuvt  Adonis^  diplorent  leur  captivité.  ) 

D  E  u  X     c  o  R  y  p  H  i  E  s. 

Qixi  fur  CCS  rivcâ 

Traiaez  vos  fers; 

Tribus  captives. 
De  qui  les  voix  plaintives 
Font  retentir  les.  airs.,.     ' 
Adotez  dans  vos  maux  le  dieu  de  Tunivers. 

c  H  o  s  u  B. 
Adorons  dans  dos  maux  le  dieu  de  Tunivers. 

UN       CORYPHÉE. 

Ainfi  depuis  quarante  hivers 
Des  Philiftins  le  pouvoir  indomptable 
Nous  accable  ; 
Leur  fureur  eft  implacable, 


lO  SAMSON,      OPERA. 

Elle  infulte  aux  tounnens  que  nous  avons  foufferts. 

CHOEUR. 

Adorons  dans  nos  maux  le  dieu  de  Funivers. 

UN       CORYPHÉE. 

Race  malheurëufe  et  divine. 
Trilles  Hébreux ,  frémiflez  tous  : 
Voici  le  jour  a£freux  qu^un  roi  puiflant  deftint 

A  placer  fes  dieux  parmi  nous. 
Des  prêtres  menfongers ,  pleins  de  zèle  et  de  rage , 
Vont  nous  forcer  à  plier  les  genoux 
Devant  les  dieux  de  ce  climat  fauvage. 
Enfans  du  ciel,  que  ferez- vous? 

CHOEUR. 

Nous  bravons  leur  courroux; 
Le  Seigneur  feul  a  notre  hommage. 

UN       CORYPHEE. 

Tant  de  fidélité  fera  chère  à  fes  yeux. 

Defcendez  du  trône  des  cieux , 
Fille  de  la  dfbnence , 

Douce  efpérance , 
Tréfor  des  malheureux  ; 
Venez  tromper  nos  maux ,  venez  remplir  nos  vœux. 
Defcendez ,  douce  efpérance. 
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S  C  E  N  E     I  I. 

SECOND       CORYPHÉE. 

xVh  !  déjà  je  les  vois  ces  pontifes  craels. 
Qui  d'une  idole  horrible  entourent  les  autels. 
(  Us  Prêtres  des  idoles  dans^  renfoncement  autour  d'un  autel 
couvert  de  leurs  dieux.  ) 

Ne  fouillons  poin(  nos  yeux  de  ces  vains  facrifices  ; 

Fuyons  ces  monftres  adorés  : 
De  Jeurs  prêtres  fanglans  ne  foyons  point  complices. 

CHOEUR. 

Fuyons,  éloignons-nous. 

LE  GRAND  PRETRE  DES  IDOLES. 

Efclaves,  demeurez. 
Demeurez:  votre  roi  par  ma  voix  vous  Fordonne. 
D'un  pouvoir  inconnu  lâches  adorateurs , 
Oubliez-le  à  jamais,  lorfqu'il  vou»  abandonne; 

Adorez  les  dieux  fes  vainqueurs. 
Vous  rampez  dans  nos  fers ,  ainGi  que  vos  ancêtres , 
Mutins  toujours  vaincus ,  et  toujours  infolens  : 
Obéiflez ,  il  en  eft  temps , 
Connaiflez  les  dieux  de  vos  maîtres. 

c  H  o  'e  u  R. 

Tombe  plutôt  fur  nous  la  vengeance  du  ciel! 
Plutôt  Fenfer  nous  engloutifle  ! 
Périffe,périffe 
Ce  temple  et  cet  autel  i 
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LE       GRAND       PRETRE. 

Rebut  des  nations,  vous  déclarez  la  guerre 

Aux  dieux,  aux  pontifes,  aux  rois  ? 

CHOEUR. 

Nous  méprifons  vos  dieux,  et  nous  craignons  les  lois 
Du  maître  de  la  terre. 

S  C  E  J^  E      I  I  L 

S  A  M  S  O  N  mir€ ,  couvert  itune  peau  de  lien. 
Les  Perfonnages  de  la  fcène  précédente. 

s    A   M   s    o    N. 

'  u  E  L  fpectacle  d'horreur  ! 
Quoi  !  ces  fiers  enfans  de  Terreur 
Ont  porté  parmi  vous  ces  monftres  qu'ils  adorent? 

Dieu  des  combats ,  regarde  en  ta  fureur 
Les  indignes  rivaux  que  nos  tyrans  implorent. 
Soutiens  mon  zèle»  infpire-moi; 
Venge  ta  caufe,  venge-toi. 

ÉE       GRAND       PRETRE. 

Profane ,  impie ,  arrête  ! 

s    A   M    s    o  N. 

Lâches!  dérobez  votre  tête 
A  mon  jufte  courroux; 
Pleurez  vos  dieux,  craignez  pour  vous. 
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Tombez ,  dieux  ennemis ,  foyez  réduits  en  poudre. 

Vous  ne  méritez  pas 

Que  le  dieu  des  combats 
Arme  le  ciel  vengeur,  et  lance  ici  la  foudre; 

Il  fuffit  de  mon  bras. 
Tombez I  dieux  ennemis ,  foyez  réduits  en  poudre. 
•  {il  retwerfe  les  autels.  ) 

LE       GRAND       PRETRE. 

Le  ciel  ne  punit  point  ce  facrilége  e£Fort  ? 
Le  ciel  fe  tait  ;  vengeons  fa  querelle. 
Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A  ce  peuple  rebelle. 

LE     CHOEUR     DES    PRETRES. 

Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A  ce  peu^e  rebelle. 

S  C  E  J^  E     IV. 
S  A  M  S  O  N ,   les  UraéUtes. 

s   A   M   s    G    N. 

Vos  efprits  étonnés  font  encore  incertains? 
Redoutez- vou»  ces  dieux  renverfés  par  mes  mains? 

CHOEUR    DES    FILLES    ISRAELITES. 

Mais  qui  nous  défendra  du  courroux  effroyable 
D^un  roi  le  tyran  des  Hébreux? 

S  A  M  S  o  N. 
Le  dieu ,  dont  la  main  favorable 
A  conduit  ce  bras  belliqueux , 
Ne  craint  point  de  ces  rois  la  grandeur  périflable. 
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Faibles  tribus ,  demandez  fon  appui  : 
Il  vous  armera  du  tonnerre , 
Vous  ferez  redoutés  du  refte  de  la  terre, 
Si  vous  ne  redoutez  que  lui. 

CHOEUR. 

Mais  nous  fommes,  hélas!  fans  armes,  fans  défenfe. 

s    A    M    s    O    N. 

Vous  m^avez,  c^eft  aflez;  tous  vos  maux  vont  finir. 
Dieu  m'a  prêté  fa  force ,  fa  puiflance: 

Le  fer  eft  inutile  au  bras  qu'il  veut  choifir  ; 

En  domptant  les  lions ,  j*appris  à  vous  fervir  : 

Leur  dépouille  fanglante  eft  le  noble  préfage 
Des  coups  dont  je  ferai  périr 
Les  tyrans  qui  font  leur  image. 

Peuple ,  éveille-toi ,  romps  t'es  fers , 
Remonte  à  ta  grandeur  première , 
Gomme  un  jour  Dieu  du  haut  des  airs 
Rappellera  les  morts  à  la  lumière, 
Du  fein  de  la  pouflière ,  • 
Et  ranimera  Tunivers. 
Peuple,  éveille-toi,  romps  tes  fers, 
La  liberté  t'appelle; 
Tu  naquis  pour  elle  ; 
Reprends  tes  concerts. 
Peuple,  éveille-toi,  romps  tes  fers. 
(  autre  air.  ) 
L'hiver  détruit  les  fleurs  et  la  verdure; 
Mais  du  flambeau  des  jours  la  féconde  clarté 
Ranime  la  nature, 
Et  lui  rend  fa  beauté  ; 


ACTE      PREMIER.  l5 

L'aSreux  efdavage 
Flétrit  le  courage; 
Mais  la  liberté 
Relève  fa  grandeur,  et  nourrit  fa  fierté* 
Liberté  .'liberté! 


Fin  du  premier  acte. 
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ACTE      II. 

s  C  E  J^  E     PREMIERE. 

[le  théâtre  repréfente  U  pirifiile  du  palais  du  roi  :  an  voit  à 
travers  les  colonnes  des  forêts  et  des  collines  :  dans  le  fond 
de  la  perfpective  le  roi  ejlfyrfon  trône  entouré  de  toute  fa 
cour  habillée  à  F  orientale.  ) 

LE       ROI. 

xjLinsi  ce  peuple  efclave ,  oubliant fon  devoir^ 

Contre  fon  roi  lève  un  front  indocile. 

Du  fein  de  la  pouffière  il  brave  mon  pouvoir. 

Sur  quel  rofeau  fragile 

A-t-il  mis  fon  efpoir? 

UN       PHILISTIN. 

Un  impofteur ,  un  vil  efclave , 
Samfon ,  les  féduit  et  vous  brave  : 
Sans  doute  il  «ft  armé  du  fecours  des  Enfers? 

LE       ROI. 

L^infolent'vit  encore  ?  Allez ,  qu*on  le  (aififle  ; 
Préparez  tout  pour  fon  fupplice  : 
Courez,  foldats,  chargez  de  fers 

Des  coupables  Hébreux  la  troupe  vagabonde; 

Ils  font  les  ennemis  et  le  rebut  du  monde, 

Et,  déteftés  par-tout,  déteftent  Funivers. 

CHOEUR« 
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CHOEUR  DES  PHILISTINS,  derrière  U  théâtre. 
Fuyons  la  mort ,  échappons  au  carnage  ; 
Les  enfers  fécondent  fa  rage, 

LE       ROI. 

J^entends  encor  les  cris  de  ces  peuples  mutins  : 
De  leur  chef  odieux  va-t-on  punir  Taudace  ? 

UN  PHILISTIN,  entrant  fur  lajcène. 
Il  eft  vainqueur ,  il  nous  menace  ; 

Il  commande  aux  defiins; 
Il  reflemble  au  dieu  de  la  guerre  ; 
La  mort  eft  dans  fes  mains. 
Vos  foldats  renverfcs  enfanglantent  la  terre  ; 
Le  peuple  fuit  devant  fes  pas» 

LE       ROI. 

Que  dites-vous  ?  un  feul  homme ,  un  barbare , 
Fait  fuir  mes  indignes  foldats  ? 
Quel  démon  pour  lui  fe  déclare? 

SCENE     II. 

LE  ROI,  les  Philiftins  ûutùur  de  îm.  SAMSON/tim 
des  Hébreux ,  partant  dam  une  main  une  majfue ,  et  de 
Vautre  une  branche  d^ olivier. 

s  A  M  s  o  N. 

JK.01 ,  Prêtres  ennemis ,  que  mon  Dieu  fait  trembler, 
Voyez  ce  ligne  heureux  de  la  paix  bienfefante , 

Dans  cette  main  fanglante 

Qui  vous  peut  immoler. 

Théâtre.  TomtYX..  B 
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CHOEUR    DES    PHILISTINS.         ^ 

Quel  mortel  orgueilleux  peut  tenir  ce  langage? 
Contre  un  roi  fi  puiflant  quel  bras  peut  s'élever  ? 

.LE       ROI. 

Si  vous  êtes  un  dieu ,  je  vous  dois  mon  hommage  ; 
Si  vous  êtes  un  homme,  ofez-vous  me  braver? 

SAMSON. 

Je  ne  fuis  qu'un  mortel  ;  mais  le  Dieu  de  la  terre , 
Qui  commande  aux  rois , 
Qui  fouffle  à  fon  choix 
Et  la  mort  et  la  guerre , 
Qui  vous  tient  fous  fes  lois. 
Qui  lance  le  tonnerre , 
Vous  parle  par  ma  voix. 

LE       ROI. 

Eh  bien ,  quel  eft  ce  dieu  ?  quel  eft  le  témoignage 
Qu'il  daigne  m' annoncer  par  vous? 

SAMSON. 

Vos  foldats  mourans  fous  mes  coups , 
La  crainte  où  je  vous  vois ,  mes  exploits ,  mon  courage. 
Au  nom  de  ma  patrie ,  au  nom  de  TEternel, 
Refpectez  déformais  les  enfans  d'Ifraèl, 

Et  finiflez  leur  efdavage. 

L    E      R    o    I. 

Moi,  qu'au  fang  philiftin  je  fafle  un  tel  outrage? 
Moi ,  mettre  en  liberté  ces  peuples  odieux  ? 
Votre  dieu  ferait-il  plus  puiflant  que  mes  dieux? 
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S   A   M    S    O    N. 

Vous  allez  réprouver  ;  voyez  fi  la  nature 
•  Reconnaît  fes  commandemens. 
Marbres ,  obéiflez ,  que  Tonde  la  plus  pure 
Sorte  de  ces  rochers ,  et  retombe  en  torrens. 

{on  voit  des  fontaines  jaillir  dans  P  enfoncement.) 

CHOEUR. 

Ciel!  ô  Ciel!  à  fa  voix  on  voit  jaillir  cette  onde  ! 
Des  marbres  amollis  ! 
Les  élémens  lui  font  fournis  ! 
Efi-il  le  fouverain  du  monde  ? 

LE       ROI. 

N'importe;  quel  qu'il  foit ,  je  ne  puis  m'avilir 
A  recevoir  des  lois  de  qui  doit  me  fervir» 

s  A  M  s  o   N. 
Eh  bien,  vous  avez  vu  quelle  était  fa  puiffance, 

Gonnaiflez  quelle  eft  fa  vengeance. 
Defcendez ,  feux  des  cieux ,  ravagez  ces  climats  : 

Que  la  foudre  tombe  en  éclats  ; 
De  ces  fertiles  champs  détruifez  Tefpérance. 

(  tout  le  théâtre  paraît  mhrafé.  ) 
Bràle»,  moiflbns  ;  féchez ,  guérets  \ 
Embrafez-vous ,  vaftes  forêts. 

(  au  roi.  ) 
ConnaifTez  quelle  eft  fa  vengeance. 

CHOEUR. 

Tout  s'embrafe ,  tout  fe  détruit  ; 
Un  dieu  terrible  nous  pourfuit. 
Brûlante  flamme,  affreux  tonnerre, 

Ciel  !  ô  Ciel  !  fommes-nous 
Au  jour  oà  doit  périr  la  tçrre  ? 

B   l 
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L    E      R    O    I.  ^ 

Sufpends ,  fufpends  cette  rigueur , 
Minifire  impérieux  d'un  dieu  plein  de  fureur  ! 

Je  commence  à  reconnaître 
Le  pouvoir  dangereux  de  ton  fuperbe  maître  ; 
Mes  dieux  long-temps  vainqueurs  commencent  à  céder  : 

Ceft  à  leur  voix  à  me  réfoudre. 

SAMSON. 

C^eft  à  la  fienne  à  commander. 
Il  nous  avait  punis ,  il  m'arme  de  fa  foudre  : 
A  tes  dieux  infernaux  va  porter  ton  effroi. 
Pour  la  dernière  fois  peut-être  tu  contemples 
Et  ton  trône  et  leurs  temples  ; 

Tremble  pour  eux  et  pour  toi. 

S   C   E   JSf  E      I  I  L 
SAMSON,  Chœur  d'Ilraélites. 

SAMSON. 

o  u  S  que  le  ciel  confole  après  des  maux  fi  grands , 
Peuples ,  ofez  paraître  aux  palais  des  tyrans  : 
Sonnez ,  trompette ,  organe  de  la  gloire  : 
Sonnez ,  annoncez  ma  victoire. 

LES      HEBREUX. 

Chantons  tous  ce  héros ,  l'arbitre  des  combats  : 
Il  eft  le  feul  dont  le  courage 

Jamais  ne  partage 
La  victoire  avec  les  foldats. 
Il  va  finir  notre  efclavage. 

Pour  nous  eft  Tavantage  ; 

La  gloire  eft  à  fon  bras  ; 
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Il  fait  trembler  fur  leur  trône 
Les  rois  maîtres  de  Funivers  , 
Les  guerriers  au  camp  de  Bellone  , 
Les  faux  dieux  au  fond  des  enfers. 

CHOEUR. 

Sonnez ,  trompette  ,  organe  de  fa  gloire  ; 
Sonnez ,  annoncez  fa  victoire. 

Le  défenfeur  intrépide 

D*un  troupeau  faible  et  timide 

Garde  leurs  paifibles  jours 

Contre  le  peuple  homicide 
Qui  rugit  dans  les  antres  fourds  : 
Le  berger  fe  repofe ,  et  fa  flûte  foupîre 

Sous  fes  doigts  le  tendre  délire  , 

De  fes  innocentes  amours. 

CHOEUR. 

Sonnez ,  trompette ,  organe  de  fa  gloire  $ 
Sonnez ,  annoncez  fa  victoire. 

Fin  du  fécond  acte. 


B3 


22  SAMSON,     OPERA. 

ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE. 

(  le  théâtre  repréfente  un  bocage  et  un  autel ,  où  font  Mars , 
Vénus  et  les  dieux  de  Syrie.  ) 

LE  ROI,  LE  GRAND  PRETRE  DE  MARS, 
DALILA  Prêtreffe  de  Vénus,  CHOEUR.     * 

LE      ROI. 

XJ I E  u  X  de  Syrie  , 
Dieux  immortels  , 
Ecoutez ,  protégez  un  peuple  qui  s'écrie 
Aux  pieds  de  vos  autels. 
Eveillez-vous  ,  putiiflez  la  furie 
De  votre  efclave  criminel. 
Votre  peuple  vous  prie  : 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

CHOEUR. 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

LE      GRAND      PRETRE. 

Mars  terrible  , 

Mars  invincible , 

Protège  nos  climats  ; 

Prépare 

A  ce  barbare 

Les  fers  et  le  trépas. 
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D    A    L    I.  L    A. 

O  Vénus  !  déefle  charmante. 
Ne  permets  pas  que  ces  beaux  jours  , 
Defiinés  aux  amours , 
Soient  profanés  par  la  guerre  fanglante. 

CHOEUR. 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

ORACLE   DES   DIEUX  DESYRIC. 

Sam/on  nous  a  domptés  ;  ce  glorieux  empire 

Touche  à/on  dernier  jour  ; 
Flichiffiz  ce  héros;  qiiil  aime^  qu'il  foupire  ! 
Vous  .n'avez  d'efpoir  qu^en  Vamour. 

D    A    L    I    L    A. 

Dieu  des  plaifirs ,  daigne  ici  nous  inftruire 
Dans  Part  charmant  de  plaire  et  de  féduire  ; 
Prête  à  nos  yeux  tes  traits  toujours  vainqueurs  ; 

Apprends-nous  à  femer  de  fleurs 
Le  piège  aimable  où  tu  veux  qu^on  Tattire. 

CHOEUR. 

Dieu  des  plaifirs  ,  daigne  ici  nous  inftruire 
Dans  Fart  charmant  de  plaire  et  de  féduire. 

D    A   L    I    L    A. 

D*Âdonis  c'eft  aujourd'hui  la  fête  ; 
Pour  fes  jeux  la  jeunefle  s'apprête. 
Amour ,  voici  le  temps  heureux 
Pour  infpirer  et  pour  fentir  tes  feux. 

CHOEUR      DES      FILLES. 

Amour ,  voici  le  temps  ,  &c. 
Dieu  des  plaifirs ,  8cc. 
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D    A    L    I    L    A. 

Il  vîcnt  plein  de  colère ,  et  la  terreur  le  fuit  ; 

Retirons-nous  fous  cet  épais  feuillage. 
{elle  Je  retire  avec  les  filles  de  Gaza  et  les  ^itrejfes.  ) 
Implorons  le  dieu  qui  féduit 
Le  plus  ferme  courage. 

SCENE     IL 

SAMSON  JeuL 

JLi  E  Dieu  des  combats  m'a  conduit 

Au  milieu  du  carnage  ; 
Devant  lui  tout  tremble  et  tout  fuit* 
Le  tonnerre ,  Tafireux  orage , 
Dans  les  champs  font  moins  de  ravage 
Que  fon  nom  feul  en  a  produit 
Chez  le  Philiftin  plein  de  rage. 
Tous  ceux  qui  voulaient  arrêter 
Ce  fier  torrent  dans  fon  paflage 
N*ont  fait  que  Tirriter  : 
Ils  font  tombés  ;  la  mort  eft  leur  partage. 
(  on  entend  une  harmonie  douce,  ) 
Ces  fons  harmonieux  ,  ces  murmures  des  eaux  , 

Semblent  amollir  mon  courage. 
Afiles  de  la  paix  ,  lieux  charmans  ,  dgux  ombrage  , 
Vous  m'invitez  au  repos. 

(  f /  s'* endort  Jur  un  lit  de  gazon.  ) 
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SCENE     III. 
DALILÂ^SAMSON. 

CHOEUR  des  Pré  trèfles  de  Vénus,  revenant  fur  lafcine. 

XLAISIR8  flatteurs  ,  amolliflez  fon  ame  , 
Songes  channans  ,  enchantez  fon  fommeil. 

FILLES     DE      GAZA. 

Tendre  amour  ^  éclaire  fon  réveil , 
Mets  dans  nos  yeux  ton  pouvoir  et  ta  flamme. 

D    A    L    I    L    A. 
Vénus ,  infpire-nous ,  préfide  à  ce  beau  jour. 
Efl-ce  là  ce  cruel ,  ce  vainqueur  homicide  ? 
Vénus  ,  il  femble  né  pour  embellir  ta  cour. 
Armé ,  c'eft  le  dieu  Mars  ;  défarmé  ,  c'eft  T  A°^ou'« 
Mon  cceur ,  mon  faible  cœur  .devant  lui  sUntimide. 
Enchaînons  de  fleurs 
Ce  guerrier  terrible  ; 
Que  ce  cœur  farouche  ,  invincible  , 
Se  rende  à  tes  douceurs. 

CHOEUR. 

Enchaînons  de  fleurs 
Ce  héros  terrible. 

s  A  M  S  o  N  /r  réveille  entouré  des  filles  de  Gaza. 

Où  fuis-je  ?  en  quels  climats  me  vois-je  tranfporté  ? 

Quels  doux  concerts  fè  font  entendre  ? 
Quels  raviflans  objets  viennent  de  me  furpreftdre  ? 
Eft-xe  ici  le  féjour  de  la  félicité  ? 
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D  A  L  I  L  A    à   Sam/an» 

Du  channant  Adonis  nous  célébrons  la  fête  ; 
L*  Amour  en  ordonna  les  jeux  : 
C'eft  TAmour  qui  les  apprête  : 
Puiflent-ils  mériter  un  regard  de  vos  yeux  ! 

s  A  M  s  o  N. 

Quel  eft  cet  Adonis  dont  votre  voix  aimable 
Fait  retentir  ce  beau  féjour  ? 

o    A    L    I    L   A. 

C^était  un  héros  indomptable , 
Qui  fut  aimé  de  la  mère  d'Amour. 
Nous  chantons  tous  les  ans  cette  aimable  aventure, 
s  A  M  s  o  N. 

Parlez  ,  vous  allez  m'enchanter  : 
Les  vents  viennent  de  s'arrêter  ; 
Ces  forêts ,  ces  oifeaux  et  toute  la  nature 
Se  taifent  pour  vous  écouter. 

D  A  L I L  A  fe  met  à  côté  de  Sam/an.  Le  chœur  fe  range 
autour  d'eux.  Dalila  chante  cette  cantatUle^  accompagnée 
de  peu  d*inJlruTnens  ^  qui  font  fur  le  théâtre. 

Vénus  dans  nos  climats  fouvent  daigne  fe  rendre  ; 

C'eft  dans  nos  bois  qu'on  vient  apprendre 
De  fon  culte  charmant  tous  les  fecrets  divins. 
Ce  fut  près  de  cette  onde ,  en  ces  rians  jardins  , 
Que  Vénus  enchanta  le  plus  beau  des  humains  ; 
Alors  tout  fut  heureux  dans  une  paix  profonde  ; 
Tout  l'univers  aima  dans  le  fein  du  loifir. 
Vénus  donnait  au  monde 
L'exemple  du  plailir. 
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S    A   M   S    O    N. 

Que  fes  traits  ont  d'appas  !  que  fa  voix  m'intéreflé  ! 
Que  je  fuis  étonné  de  fentir  la  tendreffe  ! 
De  quel  poifon  charmant  je  me  feus  pénétré  ! 

D    A    L    I    L    A. 

Sans  Vénus ,  fans  l'Amour  ,  qu'aurait-il  pu  prétendre  ? 

Dans  nos  bois  il  eft  adoré. 
Quand  il  fut  redoutable  ,  il  était  ignoré. 

U  devint  dieu  dès  qu'il  fut  tendre. 

.    Depuis  cet  heureux  jour 

Ces  prés ,  cette  onde ,  cet  ombrage 

Infpirent  le  plus  tendre  amour 
Au  cœur  le  plus  fauvage. 

«  s  A  M  s  o  N» 

O  Ciel ,  ô  troubles  inconnus  ! 
J'étais  ce  cœur  fauvage  ,  et  je  ne  le  fuis  plus. 
Je  fuis  changé  ;  j'éprouve  une  flamme  naiflante. 
(  à  Dalila,  ) 
Ah  !  s'il  était  une  Vénus  , 
Si  des  amours  cette  reine. charmante 
Aux  mortels  en  effet  pouvait  fe  préfenter , 
Je  vous  prendrais  pour  elle  ,  et  croirais  la  flatter. 

D    A    L    I    L    A. 

Je  pourrais  de  Vénus  imiter  la  tendreffe. 
Heureux  qui  peut  brûler  des  feux  qu'elle  a  fentis  ! 
Mais  j'euffe  aimé  peut-être  un  autre  qu'Adonis  , 
Si  j'avais  été  la  déeffe. 
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SCENE     IV. 

Les  Acteurs  précédens.  LES  HEBREUX. 

LES      HEBREUX. 

XN  E  tardez  point ,  venez  ;  tout  un  peuple  fidelle 
Eft  prêt  à  marcher  fous  vos  lois  : 
Soyez  le  premier  de  nos  rois  ; 

Combattez  et  régnez  :  la  gloire  vous  appelle. 

s  A   M  s   G  N. 

Je  vous  fuis ,  je  le  dois  ;  j'accepte  vos  préfens. 

Ah  ! . . .  quel  charme  puiflant  m^arré^e  ! 
Ah  !  différez  du  moins  ,  différez  quelque  temps 

Ces  honneurs  brillans  qu'on  m'apprête. 

CHOEUR     DE     FILLES    DE     GAiA. 

Demeurez ,  préfidez  à  nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  foient  ici  vos  conquêtes. 

D    A    L    I    L    A. 

Oubliez  les  combats  ; 
Que  la  paix  vous  attire. 
Vénus  vient  vous  fourire  ; 
L'Amour  vous  tend  les*  bras. 

LESHEBREUX. 

Craignez  le  plaifir  décevant 

Où  votre  grand  cœur  s'abandonne  : 

L'Amour  nous  dérobe  fou  vent 

Lts  biens  que  la  Gloire  nous  donne. 
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CHOEUR      DES      FILLES. 

Demeurez ,  prëfidez  à  nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  foient  vos  tendres  conquêtes. 

DEUX       HEBREUX. 

Venez ,  venez ,  ne  tardez  pas  ; 
Nos  cvuels  ennemis  font  prêts  à  nous  furprendre  ; 
^Rien  ne  peut  nous  défendre 
Que  votre  invincible  bras. 

CHOEUR     DES      FILLES: 

Demeurez ,  prëfidez  à  nos  fêtes  ; 

Que  nos  coeurs  foient  vos  tendres  conquêtes. 

s  A  M  s  o  N. 

Je  m^arrache  à  ces  lieux. . .  Allons ,  je  fuis  vos  pas. 
Prêtrefle  de  Vénus ,  vous ,  fa  brillante  image , 

Je  ne  quitte  point  vos  appas 
Pour  le  trône  des  rois ,  pour  ce  grand  efclavage  ; 

Je  les  quitte  pour  les  combats. 

D    A    L    I    L    A. 

Me  faudra-t-il  long- temps  gémir  de  votre  abfence  ? 

s  A  M  s  o  N. 

Fiez-vous  à  vos  yeux  de  mon  impatience. 
Eft-il  un  plus  grand  bien  que  celui  de  vous  voir? 
Les  Hébreux  n^ont  que  moi  pour  unique  efpérance , 
Et  vous  êtes  mon  feul  efpoir. 
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SCENE      V. 

D  A  L  I  L  A  JeuU. 

X  L  s'éloigne ,  il  me  fuit,  il  emporte  mon  ame; 
Par-tout  il  eft  vainqueur. 
Le  feu  que  j'allumais  m*enflamm^     • 
J'ai  voulu  Tenchaîner,  il  enchaîne  mon  cœur* 

O  mère  des  plaifirs ,  le  coeur  de  ta  prétrefle 
Doit  être  plein  de  toi ,  doit  toujours  s'enflammer. 

O  Vénus ,  ma  feule  DéeiFe , 
La  tendrefle  eft  ma  loi ,  mon  devoir  eft  d'aimer. 

Echo ,  voix  errante  ^ 
Légère  habitante 
De  ce  beau  féjour , 
Echo ,  montmient  de  l'amour , 
Parle  de  ma  faiblefle  au  héros  qui  m'enchante. 
Favoris  du  printemps ,  de  Tamour  et.  des  airs , 
Oifeaux  dont  j'entends  les  concerts  , 
Cbers  confidens  de  ma  tendrefle  extrême , 
Doux  ramages  des  oifeaux, 
Voix  fidelle  des  échos . 
Répétez  à  jamais  je  l'aime ,  je  l'aime. 

Fin  du  iroifime  acte. 
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ACTE      IV. 

s    C   E  K  E      PREMIERE. 
LE   GRANDPRETRE,    D  A  L  I  L  A. 

LE    GRAND-PRETRE. 

\J  u  I ,  le  roi  vous  accorde  à  ce  héros  terrible , 

Mais  vous  entendez  à  quel  prix. 
Découvrez  le  fecret  de  fa  force  invincible , 

Qui  commande  au  monde  furpris. 

Un  tendre  hymen ,  un  fort  paifible , 
Dépendront  du  fecret  que  vous  aurez  appris. 
D   A   L    I   L   A. 

Que  peut-il  me  cacher  ?  il  m'aime  : 

L'indifférent  feul  eft  diTcret  : 
Samfon  me  parlera,  j'en  juge  par  moi-même  : 
L'amour  n'a  point  de  fecret. 

SCENE      IL 

D  A  L  I  L  A  feule. 

dECOUREz-MOi,  tendres  amours, 
Amenez  la  paix  fur  la  terre  ; 
CefTez ,  trompettes  et  tambours , 
D'annoncer  la  funefie  guerre  ; 
Brillez ^  jour  glorieux,  le  plus  beau  de  mes  jours. 
Hjrmen,  Amour,  que  ton  flambeau  Téclaire.; 
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Qu'à  jamais  je  puifle  plaire , 
Puifque  je  fens  que  j'aimerai  toujours. 
Secondez-moi ,  tendres  amours  , 
Amenez  la  paix  fur  la  terre. 

SCENE     III. 
SAMSON,    DALILA. 

SAMSON. 

|*Ai  fauve  les  Hébreux  par  Feffort  de  mon  bras , 

Et  vous  fauvez  par  vos  appas 

Votre  peuple  et  votre  roi  même  : 
C*eft  pour  vous  mériter  que  j'accorde  la  paix. 

Le  roi  m'ofire  fon  diadème , 
Et  je  ne  veux  que  vous  pour  prix  de  mes  bienfaits. 

D    A    L    I    L    A. 

Tout  vous  crsKnt  en  ces  lieux  ;  on  s'emprefle  à  vous  plaire. 

Vous  régnez  fur  vos  ennemis  ; 
Mais  de  tous  les  fujets  que  vous  venez  de  faire , 
Mon  coeur  vous  eft  le  plus  foumis. 
SAMSON   ET    DALiLA,  enfmhU. 
N'écoutons  plus  le  bruit  des  armes  ; 
Myrte  amoureux ,  croiflez  près  des  lauriers. 
L'amour  eft  le  prix  des  guerriers , 
Et  la  gloire  en  a  plus  de  charmes. 

SAMSON. 

L'hymen  doit  nous  unir  par  des  noeuds  étemels. 

Que  tardez-vous  encore? 
Venez  ;  qu'un  pur  amour  vous  amène  aux  auteb 
Du  Dieu  des  combats  que  j'adore, 

DALILA. 
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D    A    L    I    L    A. 

Ah!  formons  ces  doux  nœuds  au  temple  de  Vénus. 

s  A  M  s  o  N. 
Non,  fon  culte  efi  impie,  et  ma  loi  le  condamne; 
Non,  je  ne  puis  entrer  dans  ce  temple  profane. 

D    A    L    I    L    A. 

Si  vous  m^aimez ,  il  ne  Teft  plus. 
Arrêtez,  regardez  cette  aimable  demeure, 

G'efl  le  temple  de  Tunivers  ; 
Tous  les  mortels ,  à  tout  âge ,  à  toute  heure  « 

Y  viennent  demander  des  fers. 
Arrêtez ,  regardez  cette  aimable  demeure , 

Ceft  le  temple  de  Tunivers. 

SCENE     IF. 

SAMSON,  DALILA,  Chœur  de  différens  Peuples , 
de  Guerriers ,  de  Pafteurs. 

{Le  temple  de  Vénus  paraît  dans  toute  fa  fplendeur.) 

AIR.  • 

xV  M  o  u  R ,  volupté  pure , 
Ame  de  la  nature , 
Maître  des  élémens, 
Uunivers  n'eft  formé ,  ne  s'anime  et  ne  dure 
Que  par  tes  regards  bienfeians. 
Tendre  Vénus ,  tout  Tunivers  t'implore , 
Tout  n'eft  rien  fans  tes  feux. 
On  craint  les  autres  dieux ,  c'eft  Vénus  qu'on  adore  : 
Ils  régnent  fur  le  monde ,  et  tu  régnes  fur  eux. 

Théâtre.  Tome  IX.  C 
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GUERRIERS. 

Vénus ,  notre  fier  courage , 
Dans  le  fang ,  dans  le  carnage , 
Vainement  s^endurcit; 
Tu  nous  dcfarmes  ;        « 
Nous  rendons  les  armes  : 
L^horreur  à  ta  voix  s*adoucit. 

UNE       PRETRESSE. 

Chantez,  oifeauit,  chantez;  votre  ramage  tendre 
Eft  la  voix  des  plaifirs. 
Chantez;  Vénus  doit  vous  entendre; 
Portez-lui  nos  foupirs. 
Les  filles  de  Flore 
S^empreflent  d'édore 

Dans  ce  féjour; 
La  fraîcheur  brillante 
De  la  fleur  naiflànte 
Se  pafle  en  un  jour  : 
Mais  une  plus  belle 
Naît  auprès  d'elle, 
^  Plait  à  fon  tour. 

Senfible  image 
Des  plaifirs  du  bel  âge , 
Senfible  image 
Du  charmant  amour. 

s   A    M   s    O   N. 

Je  n^  réfifte  plus  :  le  charme  qui  m^obsède 
Tyrannife  mon  cœur,  enivre  tous  mes  fens  : 
Poffédez  à  jamais  ce  cœur  qui  vous  pofsède , 

Et  gouvernez  tous  mes  momens. 
Venez  :  vous  vous  troublez 
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D    A    L    I    L    A. 

Ciel!  que  vaû  je  lui  dire? 

s    A   M    $    O    N. 

D*oà  vient  que  votre  cœur  foupire  ? 

D    A    L    I    L    A. 

Je  crains  de  vous  déplaire,  et  je  dois  vous  parler, 
s  A  M  s  o  N. 
Ah!  devant  vous  c'eft  à  moi  de  tremblen 
Parlez ,  que  voulez-vous  ? 

D    A    L    I    L    A. 

Cet  amour  qui  m* engage 
Fait  ma  gloire  et  mon  bonheur  ; 
Mais  il  me  faut  un  nouveau  gage 
Qui  m*allure  de  votre  cœur. 

s  A  M  s  o  N. 
Prononcez  ;  tout  fera  poflible 
A  ce  cœur  amoureux. 

D    A    L    I    L    A. 

Dites-moi,  par  quel  charme  heureux 
Par  quel  pouvoir  fecret  cette  force  invincible  ? .  • . 

s  A  M  s  o  N. 
Que  me  demandez^vous  ?  C'eft  un  fecret  terrible 
Entre  le  ciel  et  moi. 

D    A    L    I    L    A. 

AinC  vous  doutez  de  ma  foi? 
Voua  doutek  et  m^aimez  !  •  •  • 

s  A  M  5  o  N. 

Mon  cœur  eft  trop  fenfibles 
Maia  ne  m^impofez  point  cette  funefie  loi. 


36  SAMSON,     OPERA. 

D    A    i.    I    L    A. 

Un  cœur  fans  confiance  eft  un  cœur  fans  tendrefle. 
s  A  M  s  o  N. 
N^abufez  point  de  ma  faiblefle. 

D    A    L    I    L    A. 

Cruel  !  quel  injufte  refus  ! 
Notre  hymen  en  dépend  ;  nos  nœuds  feraient  rompus. 

s   A   M    s    o    N. 

Que  dites-vous ?... 

D    A   L    I    L    A. 

Parlez ,  c'eft  Pamour  qui  vous  prie. 

s   A    M    5    o    N. 

Ah  !  ceflez  d'écouter  cette  funefte  envie. 

D    A   L    I    L    A. 

CeiTez  de  m'accabler  de  refus  outrageans. 

s  A  M  s  o  N. 
Eh  bien ,  vous  le  voulez;  ramout  me  juftifie: 
Mes  cheveux,  à  mon  Dieu  confacrés  dés  long-temps , 
De  fes  bontés  pour  moi  font  les  facrés  garans  : 
U  voulut  attacher  ma  force  et  mon  courage 
A  de  fi  faibles  omemens  : 
Ils  font  à  lui  ;  ma  gloire  eft  fon  ouvrage. 

D    A    L    1    L    A.- 

Ces  cheveux ,  dites  vous?  • . . 

s   A    M    s    o   N. 

Qu*ai-je  dit?  malheureux! 
Ma  raifon  revient  ;  je  friflbnne 
De  Tabyme  oà  j*eDtraine  avec  moi  les  Hébreux. 

TOUS     DEUX     ENSEMBLX. 

La  terre  mugit  «  le  ciel  tonne, 
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Le  temple  difparait ,  raftre  du  jour  s'enfuit , 
L'horreur  ëpaifle  de  la  nuit 
De  fon  voile  affreux  m'environne. 

s    A    M    s    O    N. 

J'ai  trahi  de  mon  Dieu  le  fecret  formidable. 
Amour  !  fatale  volupté  ! 
G'eft  toi  qui  m'as  précipité 

Dans  un  piège  effroyable , 
Et  je  fens  que  Dieu  m'a  quitté. 

SCENE     V. 
LES  PHILISTINS,  SAMSON,  DALILA. 

LE    GRAND-PRETRE    DES    PHILISTINS. 

Venez;  ce  bruit  affreux,  ces  cris  de  la  nature, 

Ce  tonnerre ,  tout  nous  affure 
Que  du  Dieu  des  combats  il  eft  abandonné. 

DALILA. 

Que  faites-vous ,  peuple  parjure  ? 
s  A  M  s  o  N. 
Quoi  !  de  mes  ennemis  je  fuis  environné  ? 

[ileombai.) 
Tombez ,  tyrans. . .  • 

LES       PHILISTINS. 

Cédez ,  efidave. 
{enfemble.) 

Frappons  l'ennemi  qui  nous  brave. 

DALILA. 

Arrêtez,  cruels!  arrêtez. 
Tournez  fur  moi  vos  cruautés. 

C  5 
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s    A    M    s    O    N. 

Tombez ,  tyrans. . .  • 
LES    PHILISTINS,  combattant. 
Cédez,  efclave.  ' 
s  A  M  s  o  N. 

Ah  !  quelle  mortelle  langueur  ! 
Ma  main  ne  peut  porter  cette  fatale  épée. 
Ah  Dieu  !  ma  valeur  eft  trompée  ; 
Dieu  retire  fon  bras  vainqueur. 

LES.   PHILISTIN    S. 

Frappons  Tennemi  qui  nous  brave  : 
n  eft  vaincu;  cédez,  efclave. 

S  A  M  S  G  N  ,  entre  leurs  mains. 
Non,  lâches  !  non ,  ce  bras  n'eft  point  vaincu  par  vous  ; 
C'eft  Dieu  qui  me  livre  à  vos  coups. 

(  on  remmené»  ) 

S  C  E  X  E     VI. 

D  A  L  I  L  A  feule. 

kJ  Défefpoir  !  ô  tourmens  !  ô  tendrefle  ! 

Roi  cruel  !  Peuples  inhumains  ! 

O  Vénus ,  trompeufe  Déefle  ! 

Vous  abufiez  de  ma  fsliblefle. 
Vous  avez  préparé ,  par  mes  fatales  mains , 

L'abyme  horrible  on  je  Tentraîne  ; 
Vous  m'avez  fait  aimer  le  plus  grand  des  humains 

Pour  hâter  fa  mort  et  la  mienne. 
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Trône ,  tombez  ;  brûlez ,  autels , 
Soyez  réduits  en  poudre. 
Tyrans  affreux,  Dieux  cruels, 
PuifTe  un  Dieu  plus  puiflant  écrafer  de  fa  foudre 
Vous  et  vos  Peuples  criminels  ! 

CHOEUR,  derrière  le  théAlre. 
Qu'il  périffe, 
Qu'il  tombe  en  facrifice 
A  nos  dieux. 

D    A    L    I    L    A. 

Voix  barbares  !  cris  odieux! 
Allons  partager  fon  fupplice. 

Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 

S  A  M  S  O  N  ifichaînt ,  Gardes. 

Jt  R  O  F  O  N  D  S  abymes  de  la  terre , 
Eofer,  ouvre- toi  ! 
Frappez,  tonnerre, 
Ecrafez-moi  !        • 
Mon  bras  a  refufé  de  fervir  mon  courage  ; 

Je  fuis  vaincu ,  je  fuis  dans  Pefclavage  ; 
Je  ne  te  verrai  plus ,  flambeau  facré  des  deux  ; 
Lumière,  tu  fuis  de  mes  yeux. 
Lumière ,  brillante  image 
D'un  Dieu  ton  auteur, 
Premier  ouvrage 
Du  Créateur  ; 
Douce  lumière , 
Nature  entière , 
Des  voiles  de  la  nuit  Timpénétrable  horreur 
Te  cache  à  ma  trifte  paupière. 
Profonds  abymes ,  &c. 
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SCENE       IL 
S  A  M  S  O  N ,  Chœur  d'Hébreux. 

PERSONNAGES    DU     CHOEUR. 

xIelas  !  nous  t^amenons  nos  Tribus  enchaînées. 
Compagnes  infortunées 
De  ton  horrible  douleur, 
s  A  M  s  o  N. 
Peuple  faint,  malheureufe  race. 
Mon  bras  relevait  ta  grandeur  ;  . 
Ma  faibleffe  a  fait  ta  difgràce. 
Quoi  !  Dalila  me  fuit  !  Chers  amis ,  pardonnez 
A  de  fi  honteufes  alarmes. 

|>ERS0NNAG£S     DU     CHOEUR. 

Elle  a  fini  fes  jours  infortunés; 
Oublions  à  jamais  la  caufe  de  nos  larmes. 
S  A  M  s  o  N. 
Quoi!  féprouye  un  malheur  nouveau! 
Ce  que  j^adore  eA  au  tombeau  ! 
Profonds  abymes  de  la  terre , 
Enfer ,  ouvre-toi  !     . 
Frappez ,  tonnerre , 
Ecrafez-moi  ! 

SAMSON    ET    DEUX    CORYPHEES. 

trio. 
Amour,  tyran  que  je  déteAe, 
Tu  détruis  la  vertu ,  tu  traînes  fur  tes  pas 
L'erreur  ,  le  crime ,  le  trépas  : 
Trop  heureux  qui  ne  connaît  pas 
Ton  pouvoir  aimable  et  funefie  ! 
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UN       CORYPHÉE. 

Vos  ennemis  cruels  s^avancent  en  "ces  lieux  ; 
Us  viennent  infulter  au  deflin  qui  nous  prefie  ; 
Us  ofent  imputer  au  pouvoir  de  leurs  dieux 
Les  maux  affreux  où  Dieu  nous  laifle. 

SCENE     I   I   I. 

LE  ROI ,  Chœur  de  Philiftins ,  SAMSON ,  Chœur 
d*Hébreux. 

LE      ROI      ET      LE      CHOEUR. 

Jli L  E  VE z  VOS  accens  vers  vos  dieux  favorables  ; 
Vengez  leurs  autels ,  vengez-nous. 

LE     CHOEUR     OBPHILISTINS, 

Elevons  nos  accens,  &c. 

CHOEUR       D^  ISRAELITE  s. 

Terminons  nos  jours  déplorables. 

SAMSON. 

O  Dieu  vengeur ,  ils  ne  font  point  coupables  ; 
Tourne  fur  moi  tes  coups. 

CHOEUR     DE     PHILISTINS. 

Elevons  nos  accens  vers  nos  dieux  favorables  ; 
Vengeons  leurs  autels ,  vengeons-nous. 

SAMSON. 

O  Dieu .....  pardonne. 

CHOEUR     DE     PHILISTINS. 

Vengeons-nottS. 
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LE       ROI. 

Inventons ,  s'il  fe  peut ,  un  nouveau  châtiment  : 
Que  le  trait  de  la  mort  fufpendu  fur  (a  tête 

Le  menace  encore  et  s'arrétë  ; 
Que  Samfbn  dans  fa  rage  entende  notre  fête. 

Que  nos  plaifirs  foient  fon  tourment» 

S  CE  NE     IV. 

S  A  M  S  O  N ,  les  Ifraélites,  LE  ROI,  les  PrêtreOès 
de  Vénus ,  les  Prêtres  de  Mars. 

UNE       PRETRESSE. 

Xous  nos  dieux  étonnés,  et  cachés  dans  les  cieux, 
Ne  pouvaient  fauver  notre  empire  : 

Vénus  avec  fon  fourire 
Nous  a  rendus  victorieux  : 
Mars  a  volé,  guidé  par  elle: 
Sur  fon  char  tout  fanglant , 
La  Victoire  immortelle 
Tirait  fon  glaive  étincelant 
Contre  tout  un  peuple  infidelle. 
Et  la  nuit  éternelle 
Va  dévorer  leur  chef  interdit  et  tremblant. 

UNE      AUTRE. 

Ceft  Vénus ,  qui  défend  aux  tempêtes 
De  gronder  fur  nos  têtes. 
Notre  ennemi  cruel 
Entend  encor  nos  fêtes , 
Tremble  de  nos  conquêtes  » 
Et  tombe  à  fon  autel. 
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LE       ROI. 

Eh  bien,  qu^eft  devenu  ce  Dieu  fi  redoutable. 
Qui  par  tes  mains  devait  nous  foudroyer? 
Une  femme  a  vaincu  ce  fantôme  effroyable , 
Et  fon  bras  languiflant  ne  peut  fe  déployer, 
n  t'abandonne ,  il  cède  à  ma  puiflance  ; 
Et  tandis  qu^en  ces  lieux  j'enchaine  les  deftins, 
Son  tonnerre  étouffé  dans  fes  débiles  mains 
Se  repofe  dans  le  filence* 

s  A  M  s  o  N. 

Grand  Dieu!  j'ai  foutenu  cet  horrible  langage, 
Quand  il  n'offenfait  qu'un  mortel  : 

On  infulte  ton  nom ,  ton  culte ,  ton  autel  ; 
Léve-toi ,  venge  ton  outrage. 

CHOEUR     DE     PHILIST/nS. 

Tes  cris ,  tes  cris  ne  font  point  entendus. 
Malheureux,  ton  Dieu  n'eft  plus. 

s  A  M  s   o  N. 
Tu  peux  encore  armer  cette  main  malheureufe  ; 
Accorde-moi  du  moins  une  mort  glorieufe. 

LE       ROI. 

Non ,  tu  dois  fentir  à  longs  traits 
L^amertume  de  ton  fupplice. 
Qu'avec  toi  ton  Dieu  périffc , 
Et  qu'il  foit  comme  toi  méprifé  pour  jamais. 

s    A    M    s    o    N. 

Tu  m*infpires  enfin;  c'eft  fur  toi  que  je  fonde 
Mes  fuperbes  deffeins  ; 
Tu  m'infpires  ;  ton  bras  féconde 
Mes  languiflantes  mains. 
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LE       E   O   I. 

Vil  efclave ,  qu*ofes-tu  dire  ? 
Prêt  à  mourir  dans  les  tourmens , 
Peux-tu  bien  menacer  ce  formidable  empire 
A  tes  derniers  momens  ? 
Qu^on  rimmole ,  il  en  eft  temps  ; 
Frappez;  il  faut  qu'il  expire, 

s  A  M  s  o  N. 

Arrêtez  ;  je  dois  vous  inftruire 
Des  fecrets  de  mon  peuple ,  et  du  Dieu  que  je  fers  : 
Ce  moment  doit  fervir  d'exemple  à  Tunivers. 
L  E     E  o  I. 
Parle ,  apprends-nous  tous  tes  crimes  9 
Livre-nous  toutes  nos  victimes. 

s   A    M   5    o    N. 

Roi,  commande  que  les  Hébreux 
Sortent  de  ta  préfence  et  de  ce  temple  afiBreux, 

LE      E   o   I. 
Tu  feras  fatisfait. 

5  A  M  5  o  N. 
La  cour  qui  t^environne , 
Tes  prêtres ,  tes  guerriers ,  font-ils  autour  de  toi? 

LE       EDI. 

Us  y  font  tous ,  explique-toi. 

s    A    M    8    o    N. 

Suis-je  auprès  de  cette  colonne , 
Qai  foutient  ce  féjour  fi  cher  aux  Philiftins? 
L  £     E  o  I. 
Oui,  tu  la  touches  de  tes  mains. 
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s  A  M  s  o   N ,  ébranlant  les  colonnes» 
Temple  odieux!  que  tes  murs  fe  renverfent, 
Que  tes  débris  fe  difperfent 
Sur  moi ,  fur  ce  peuple  en  fureur. 

CHOEUR. 

Tout  tombe,  tout  périt.  O  Ciel  l  o  Dieu  vengeur! 

SAMSON. 

J'ai  réparé  ma  honte,  et  j'expire  en  vainqueur. 

Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 


L  A 

PRINCESSE 

D  E 

NAVARRE, 

COMEDIE-BALLET. 


Fête  donnée  par  le  Roi ,  en  fon  château  de 
Verfaillcs  ,  le  23  février  1 745. 

La  mujiquc  des  divcrtiffcmens  était  de  Rameau. 


AVERTISSE  M  EJ^r. 


AVERTISSEMENT. 

X-iE  roi  a  voulu  donner  à  madame  la  Dauphine 
une  fête  qui  ne  fût  pas  feulement  un  de  ces 
fpectacles  pour  les  yeux,  tels  que  toutes  les 
nations  peuvent  les  donner ,  et  qui ,  paflant  avec 
Téclat  qui  les  accompagne,  ne  laiffent  après 
eux  aucune  trace.  Il  a  commandé  un  fpectacle 
qui  pût  à  la  fois  fervir  d'amufement  à  la  cour , 
et  d'encouragement  aux  beaux  arts ,  dont  il  fait 
que  la  culture  contribue  à  la  gloire  de  fon 
royaume.  M.  le  duc  de  /?tcA^/i>îz,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  en  exercice ,  a  ordonné 
cette  fête  magnifique. 

Il  a  fait  élever  un  théâtre  de  cinquante-fix 
pieds  de  profondeur  dans  le  grand  manège  de 
Verfailles  ,  et  a  fait  conftruire  une  falle ,  dont 
les  décorations  et  les  embcUiffcmens  font  telle- 
ment ménagés  que  tout  ce  qui  fcrt  au  fpectacle 
doit  s'enlever  en  une  nuit ,  et  laiffer  I9  falle 
ornée  pour  un  bal  paré ,  qui  doit  former  la  fêt;e 
du  lendemain. 

Le  théâtre  et  les  loges  ont  été  conftruîts  avec 
la  magnificence  convenable ,  et  avec  le  goût 
qu'on  connaît  depuis  long-temps  dans  ceux  qui 
ont  dirigé  ces  préparatifs. 

On  a  voulu  réunir  fur  ce  théâtre  tous  les 
talens  qui  pourraient  contribuer  aux  agrémens 
Théâtre.  Tome  IX.  D 
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de  la  fête ,  et  raflembler  à  la  fois  tous  les  charmes 
de  la  déclamation ,  de  la  danfe  et  de  la  mofique , 
afin  que  la  perfonne  augufte  ,  à  qui  cette  fête 
cft  confacrée,  pût  connaître  tout  d'un  coup  les 
talens  qui  doivent  être  dorénavant  employés  à 
lui  plaire. 

On  a  donc  voulu  que  celui  qui  a  été  chargé 
de  compofer  la  fête  fît  un  de  ces  ouvrages 
dramatiques,  où  les  divertiflemens  en  mufique 
forment  une  partie  du  fujet,  où  la  plaifanterie 
fe  mêle  à  Théroïque ,  et  dans  lefquels  on  voit 
un  mélange  de  Topera ,  de  la  comédie  et  de  la 
tragédie. 

On  n  a  pu  ni  dû  donner  à  ces  trois  genres 
toute  leur  étendue;  on  s'eft  efforcé  feulement 
de  réunir  les  talens  de  tous  les  artifles  qui  fe 
diflinguent  le  plus ,  et  Tunique  mérite  de  Tau- 
tcur  a  été  de  faire  valoir  celui  des  autres. 

.  Il  a  choifi  le  lieu  de  la  fcène  fur  les  frontières 
de  la  Caftille  ,  et  il  en  a  fixé  Tépoque  fous  le  roi 
de  France  Charles  V,  prince  jufte ,  fage  et  heu- 
reux ,  contre  lequel  les  Anglais  ne  purent  pré- 
valoir ,  qui  fccourut  la  Caftille ,  et  qui  lui  donna 
un  monarque. 

Il  eft  vrai  que  Thiftoire  n'a  pu  fournir  de 
femblables  allégories  pour  TEfpagne ,  car  il  y 
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régnait  alors  un  prince  cruel ,  à  ce  qu'on  dît , 
et  fa  femme  n'était  point  une  héroïne  dont  les 
cnfans  fuflent  des  héros.  Prefque  tout  Touvragc 
eft  donc  une  fiction  dans  laquelle  il  a  fallu 
s'alTervir  à  introduire  un  peu  de  bouffonnerie  , 
au  milieu  des  plus  grands  intérêts ,  et  des  fêtes 
au  milieu  de  la  guerre. 

Ce  divertiffement  a  été  exécuté  le  23  février 
1 7  45  ,  vers  les  fix  heures  du  foir.  Ix  roi  s'eft 
placé  au  milieu  de  la  falle  ,  environné  de  la 
famille  royale,  des  princes  et  princeffes  de  fon 
fang ,  et  des  dames  de  la  cour  ,  qui  formaient 
un  fpectacle  beaucoup  plus  beau  que  tous  ceux 
qu'on  pouvait  leur  donner. 

Il  eût  été  à  défirer  qu  un  plus  grand  nombre 
de  Français  eût  pu  voir  cette  aflemblée  ,  tous  les 
princes  de  cette  maifon  qui  eft  fur  le  trône  long- 
temps avant  les  plus  anciennes  du  monde , 
cette  foule  de  dames  parées  de  tous  les  ornemens 
qui  font  encore  des  chefs-d'oeuvre  du  goût  de  la 
nation ,  et  qui  étaient  effacés  par  elles  ;  enfin  cette 
joie  noble  et  décente  qui  occupait  tous  les  cœurs , 
et  qu  on  lifait  dans  tous  les  yeux. 

On  eft  forti  du  fpectacle  à  neuf  heures  et 
demie  ,  dans  le  même  ordre  qu'on  était  entré  ; 
alors  on  a  trouvé  toute  la  façade  du  palais  et 
des  écuries  illuminée.  La  beauté  de  cette  fête 
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n'eft  qu'une  faible  image  de  la  joie  d'une  nation 
qui  voit  réunir  le  fang  de  tant  de  princes  aux- 
quels elle  doit  fon  bonheur  et  fa  gloire. 

Sa  Majeflé,  fatisfaite  de  tous  les  foins  qu  on  a 
pris  pour  lui  plaire ,  a  ordonné  que  ce  fpectacle 
fût  reprcfenté  encore  une  féconde  fois. 


PROLOGUE 

DÇ    LA   FETE    POUR    LE   MARIAGE 

DE  Monsieur 

LE      DAUPHIN. 


LE   SOLEIL  dejctnd  dans  fan  char  et  prontmce 
ces  paroles. 

JL'iNVENTEUR  dcs  beaux  arts ,  le  Dieu  de  la  lumière, 
Defcend  du  haut  des  deux  dans  le  plus  beau  féjour 
Qu'il  puifle  contempler  en  fa  vafte  carrière. 

La  gloire ,  Thymen ,  et  T  amour , 
Aftres  charmans  de  cette  cour , 

répandent  plus  de  lumière 
Que  le  flambeau  du  dieu  du  jour. 

J'envifage  en  ces  lieux  le  bonheur  de  la  France , 
Dans  ce  roi  qui  commande  à  tant  de  cœurs  foumis  ; 
Mais  tout  dieu  que  je  fuis ,  et  dieu  de  l'éloquence , 

Je  reflemble  à  fes  enhemis, 

Je  fuis  timide  en  fa  préfence 

Faut-il  qu'ayant  tant  d'aflurance , 
Quand  je  fais  entendre  fon  nom. 
Il  ne  m'infpire  ici  que  de  la  défiance? 

Tout  grand  homme  a  de  Tindulgence , 
Et  tout  héros  aime  Apollon. 
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Qui  rend  fon  (îècle  heureux  veut  vivre  en  la  mémoire. 
Pour  mériter  Homère  \  Achille  a  combattu. 

Si  Ton  dédaignait  trop  la  gloire , 

On  chérirait  peu  la  vertu. 

(  tous  les  acteurs  bardent  le  théâtre ,  repréf entant  les  Mufes  et 
les  beaux  arts,  ) 

O  vous  qui  lui  rendez  tant  de  divers  hommages , 
Vous  qui  le  couronnez,  et  dont  il  efi  Tappui , 
N'efpérez  pas  pour  vous  avoir  tous  les  fuffrages     • 
Que  vous  réuniiTez  pour  lui. 

Je  fais  que  de  la  cour  la  fcience  profonde 

Serait  de  plaire  à  tout  le  monde  ; 
G'eft  un  art  qu*on  ignore  ;  et  peut-être  les  dieux 
En  ont  cédé  Thonneur  au  maître  de  ces  lieux. 

Mufes ,  contentez-vous  de  chercher  à  lui  plaire , 

Ne  vantez  point  ici  d'une  voix  téméraire 

La  douceur  de  fes  lois,  les  efforts  de  fon  bras, 

Thémis ,  la  Prudence  et  Bellone 

Conduifant  fon  cœur  et  fes  pas , 
La  bonté  généreufe  aflife  fur  fon  trône  ; 
Le  Rhin  libre  par  lui,  TEfcaut  épouvanté , 
Les  Apennins  fumans  que  fa  foudre  environne  ; 
Laiflbns  ces  entreriens  à  la  poflérité , 
Ces  leçons  à  fon  fils  ,  cet  exemple  à  la  terre  : 
Vous  graverez  ailleurs  dans  les  faftes  des  temps 

Tous  ces  terribles  monumens, 

DrefTés  par  les  mains  de  la  guerre. 
Célébrez  aujourd'hui  Fhymen  de  fes  enfans , 
Déployez  l'appareil  de  vos  jeux  innocens. 
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L'objet  qu'on  défiraic,  qu'on  admire  et  qu'on  aime, 
Jette  déjà  fur  vous  des  regards  bienfefans  : 
On  eft  heureux  Tans  vous  ;  mais  le  bonheur  fuprtme 
Veut  encor  des  amufemens. 

Cueillez  toutes  les  fleurs ,  et  parez- en  vos  têtes  ; 
Mêlez  tous  les  plaifirs,  unifiez  tous  les  jeux, 
Souflfrez  le  plaifant  même  ;  il  faut  de  tout  aux  fêtes , 
Et  toujours  les  héros  ne  font  pas  férieux. 

Enchantez  un  loifir ,  hélas  !  trop  peu  durable» 
Ce  peuple  de  guerriers ,  qui  ne  parait  qu'aimable , 
Vous  écoute  un  moment  ^  et  revole  aux  dangers. 
Leur  maître  en  tous  les  temps  veille  fur  la  patrie. 
Les  foins  font  éternels ,  ils  confument  la  vie  ; 
Les  plaifirs  Ibnt  trop  paflagers. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  vertu  folide  ; 
Cet  hymen  Téternife  :  il  afliire  à  jamais, 
A  cette  race  augufte ,  à  ce  peuple  intrépide , 
Des  victoires  et  des  bienfaits. 

Mufes,  que  votre  zélé  à  mes  ordres  réponde. 
Le  cœur  plcia  des  beautés  dont  cette  cour  abonde. 
Et  que  ce  jour  illuftre  aflemble  autour  de  moi, 
Je  vais  voler  au  ciel ,  à  la  fource  féconde 

De  tous  les  charmes  que  je  voi  ; 

Je  vais  ainfi  que  votre  roi 
Recommencer  mon  cours  pour  le  bonheur  du  monde. 

Fin  du  Prologue. 


NOUVEAU 

PROLOGUE 

DE     LA     PRINCESSE 

DE      NAVARRE, 

ENVOYÉ  A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE 
RICHELIEU,  POUR  LA  REPRESENTATION 
Q^u'l  L  FIT  DONNER  A  BORDEAUX,  LE 
526     NOVEMBRE     I764. 

Jl  ous  ofons  retracex  cette  fête  éclatante^ 
Que  donna  dans  Vcrjaille  au  plus  aimé  des  rois 

Le  héros  qui  le  repréfente , 

Et  qui  nous  fait  chérir  f es  lois. 

Ses  mains  en  d* autres  lieux  ont  porté  la  victoire; 
Il  porte  ici  le  goût ,  les  beaux  arts  et  les  jeux  ^ 

Et  c^eji  uru  nouvelle  gloire. 
Mars  fait  des  conquérans ,  la  paix  fait  des  heureux. 

Des  Grecs  et  des  Romains  les  fpectacles  pompeux 
De  [^univers  encore  occupent  la  mémoire  ; 
Aujfi'bien  que  leurs  camps  ^  leurs  cirques  font  fameux, 
Melpomène,  thalie^  Eutherpe  et  Terpfcore 
Ont  eruhanté  les  Grecs  et  favent  plaire  encore 
A  nos  Français  polis  et  quipenfent  comme  eux. 


\ 


NOUVEAU     PROLOGUE.       ^7 

La  guerre  défend  la  patrie^ 

Le  commerce  peut  renrichir; 
Les  lois  font /on  repos  ^  les  arts  la  font  fleurir. 
La  valeur^  les  talens^  les  travaux ,  Cindnflrie^ 
Tout  brille  parmi  vous;  que  vos  heureux  remparts 
Soient  le  temple  étemel  de  la  paix  et  des  arts. 

Fin  du  nouveau  Prologue. 


PERSONNAGES    CHANTANS 

DANS   TOUS  LES    CHOEURS. 
Quinze  femmes  et  vingt-cinq  hommes. 


PERSOXXAGES  DE  LA  COMEDIE. 

CONSTANCE,  princcffe  de  Navarre. 

LEDUCDEFOIX. 

DON  MORILLO ,  feigneur  de  campagne. 

S  A  N  C  H  E  TT  E,  fiUe  de  Morillo. 

LEONOR,  Tune  des  femmes  de  la  princelfe, 

H  E  R  N  A  N  D,  écuyer  du  duc. 

Un  Officier  des  gardes. 

Un  Alcade. 

Un  Jardinier. 

Suite. 

La  f cène  ejl  dans  Iv  jardins  de  don  Morillo ,  fur 
les  confins  de  la  Navarre. 


Pmiillcz  tloiic  Jon  crime  en  lorniiniuat  la  peine 


L  Prvtr^j.*.^  iù  f/MJFTv  if.fr  5\ft    S* 
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P  R   I   N   C    E   S   S   Ê 

D  E 

N   A  V  A  R  R  E, 

COMEDIE-BALLET. 

ACTE     P  R  E  M  I  E  R. 

SCENE      PREMIERE. 
CONSTANCE,   LEONOR. 

L    È   O    N   O   R. 

xVh  quel  voyage,  et  quel  féjour 

Pour  rhéritière  de  Navarre  ! 
Votre  tuteur  don  Pèdrc  eft  un  tyran  barbare  : 

Il  vous  force  à  fuir  de  fa  cour. 
Du  fameux  duc  de  Foix  vous  craignez  la  tendrefle  ; 

Vous  fuyez  la  haine  et  Tamour  ; 

Vous  courez  hi  nuit  et  le  jour  , 

Sans  page  et  fans  d'ame  d^atour. 

Quel  état  pour  une  princefle  ! 

Vous  vous  expofez  tour  à  tour 

A  des  dangers  de  toute  efpèce. 
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CONSTANCE. 

J'efpère  que  demain  ,  ces  dangers  ,  ces  malheurs  , 

De  la  guerre  civile  effet  inévitable , 

Seront  au  moins  fuivis  d*un  ennui  tolérable  ; 

Et  je  pourrai  cacher  mes  pleurs 

Dans  un  aGle  inviolable. 
O  fort  !  à  quels  chagrins  me  veux-tu  réferver  ? 

De  tous  côtés  infortunée  : 
Don  Pèdre  aux  fers  tn'avait  abandonnée  ; 

Gafton  de  Foix  veut  m' enlever. 

L  E  o  N   o  R. 

Je  fuis  de  vos  malheurs  comme  vous  occupée  ; 
Malgré  mon  humeur  gaie  ils  troublent  ma  raifon  ; 
Mais  un  enlèvement ,  ou  je  fuis  fort  trompée , 

Vaut  un  peu  mieux  qu*une  prifon. 
Contre  Gafton  de  Foix  quel  courroux  vous  anime  ? 

Il  veut  finir  votre  malheur  ; 
U  voit  ainfi  que  nous  don  Pèdre  avec  horreur. 

Un  roi  cruel  qui  vous  opprime 

Doit  vous  faire  aimer  un  vengeur^ 

CONSTANCE. 

Je  hais  Gafton  de  Foix  autant  que  le  roi  même. 
L  E  o  N  o  R. 
Eh  pourquoi  ?  parce  qu'il  vous  aime  ? 

CONSTANCE. 

Lui ,  m'aimer  ?  nos  pàrens  fe  fout  toujours  haïs. 

L    E    o    N    o    R. 

Belle  raifon  ! 

CONSTANCE. 

.     Son  i^ère  accabla  ma  famille. 


ACTE     .PREMIER.  6l 

L    £    O    N    O    R. 

Le  fils  eft  moins  cruel ,  Madame ,  avec  la  fille  ; 
Et  vous  n^êtes  point  faits  pour  vivre  en  ennemis. 

CONSTANCE. 

De  tout  temps  la  haine  fépare 
Le  fang  de  Foix  et  le  fang  de  Navarre; 

L  E  o  N  o  R. 

Mais  Tamour  eft  utile  aux  raccommodemens. 
Enfin  dans  vos  raifons  je  n'entre  qu'avec  peine  ; 

Et  je  ne  crois  point  que  la  haine 

Produife  les  enlèvemens. 
Mais  ce  beau  duc  de  Foix  que  votre  cœur  détefte  ; 
L'avez-vous  vu  ,  Madame  ? 

CONSTANCE. 

Au  moins  mon  fort  funefte, 
A  mes  yeux  indignés  n'a  point  voulu  Toffrir. 
Quelque  hafard  aux  Cens  m'a  pu  faire  paraître. 

L  E  o  N  o  R. 

Vous  m'avoârez  qu'il  faut  connaître 
Du  moins  avant  que  de  haïr. 

CONSTANCE. 

J'ai  jure  ,  Léonor ,  au  tombeau  de  mon  père, 
De  ne  jamais  m'unir  à  ce  fang  que  je  hais. 

LEONOR. 

Serment  d'aimer  toujours ,  ou  de  n'aimer  jamais , 

Me  paraît  un  peu  téméraire. 
Enfin  j  de  peur  des  rois  et  des  amans  ,  hélas  ! 
Vous  allez  dans  un  cloître  enfermer  tant  d'appas. 
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CONSTANCE. 

Je  vais  dans  un  couvent  tranquille  , 
Loin  de  Gafton  ,  loin  des  combats  , 
Cette  nuk  trouver  un  ^file. 

L  E  o  N  o  R. 

Ah  î  c^était  à  Burgos ,  dans  votre  appartement , 

Qu'était  en  effet  le  couvent. 
Loin  des  hommes  renfermée  , 

Vous  n'avez  pas  vu  feulement 

Ce  jeune  et  redoutable  amant 

Qui  vous  avait  tant  alarmée. 
Grâce  aux  troubles  affreux  dont  nos  Etats  font  pleins , 
Au  moins  dans  ce  château  nous  voyons  des  humains. 
Le  maître  du  logis ,  ce  baron  qui  vous  prie  % 

A  diner  malgré  vous  ,  faute  d'hôtellerie  , 
Eft  un  baron  abfurde  ,  ayant  affez  de  bien  , 
Groffièrement  galant  avec  peu  de  fcrupule  ; 
Mais  un  homme  ridicule 

Vaut  peut-être  encor  mieux  que  rien. 

CONSTANCE. 

Souvent  dans  le  loifir  d'une  heureufe  fortune  , 
Le  ridicule  amufe  ;  on  fe  prête  à  fes  traits  ; 

Mais  il  fatigué  ,  il  importune 
Les  coeurs  infortunés  et  les  efprits  bien  faits. 

L  E  o  N  o  R. 

Mais  un  efprit  bien  fait  peut  remarquer,  je  penfe , 
Ce  noble  cavalier  fi  prompt  à  vous  fervir , 
Qu'avec  tant  de  refpects ,  de  foins ,  de  complaifance  , 
Au-devant  de  vos  pas  nous  avons  vu  venir. 
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CONSTANCE. 

Vous  le  nommez  ? 

L    E    O    N-  O    R. 

Je  crois  qu*il  fe  nomme  Alamir. 

CONSTANCE. 

Âlamir  ?  il  parait  d'une  tpute  autre  efpèce 
Que  monfieur  le  baron. 

L    E    o   N    o    R. 

Oui ,  plus  de  politefle. 
Plus  de  monde  ,  de  grâce. 

CONSTANCE. 

Il  porte  dans  fon  air 
Je  ne  fais  quoi  de  grand. 

L  £  o  N  o  R. 
Oui. 

CONSTANCE. 

De  noble. 

L    E    O    N    o    R. 

Oui. 

CONSTANCE. 

De  fier. 

L    E    o    N    o    R. 

Oui.  J*ai  cru  même  y  voir  je  ne  fais  quoi  de  tendre. 

CONSTANCE. 

Ohpoint.  Dans  tous  lesfoins  qu'il  s^emprefle  à  nous  rendre, 
Son  refpect  eft  (i  retenu  ! 

L   E  o  N  ô  R. 
Son  refpect  cft  fi  grand  qu'en  vérité  j'ai  cru 
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Qu^il  a  deviné  votre  altefle. 

CONSTANCE. 

Les  voici  ;  mais  furtout  point  d'altefle  en  ces  lieux  : 

Dans  mes  de/lins  injurieux 
Je  conferve  le  cœur ,  non  le  rang  de  princeflc. 
'  Garde  de  découvrir  mon  fecret  à  leurs  yeux  ; 
Modère  ta  gaîté  déplacée  ,  imprudente  ; 

Ne  me  parle  point  en  fuivante. 

Dans  le  plus  fecret  entretien 
Il  faut  ^accoutumer  à  pafler  pour  ma  tante. 

L    E    O    N    G    R. 

Oui ,  j'aurai  cet  honneur  ;  je  m^en  fouviens  très-bien» 

CONSTANCE. 

Point  de  refpect ,  je  te  Tordonne. 
SCENE      IL 

DON    MORILLO    et   LE    DUC   DE   FOIX 

en  jeune  officier  ^  (Tun  côté  du  théâtre. 

De  C  autre  ,CONSTANCE  etLEONOR. 

MORILLO  au  duc  de  Foix  ,  qu'il  prend  toujours  pour 
Alamir. 

\Jh  ,  oh  ,  qu'eft-ce  donc  que  j'entends  ? 
La  tante  eft  tutoyée  ?  Ah  ,  ma  foi ,  je  foupçonne 
Que  cette  tante-là  n'eft  pas  de  fes  parens. 
Alamir  ,  mon  ami ,  je  crois  que  la  friponne 

Ayant  fur  moi  du  delTein  , 

Pour  renchérir  fa  perfonne  , 

Prit  cette  tante  en  chemin. 

LE 
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L    E      D.U    C     DE     POIX. 

Non  ,  je  ne  le  crois  pas  ;  elle  paraît  bien  :aéé. 
La  vertu,  la  noblcflc  éclate  en  fes  regards. 
De  nos  troubles  civils  les  funefles  hafards    . 
Près  de  votre  château  Tont  fans  doute; amenée. 

.    M  o  R  I  L   L  o. 
Parbleu  dans  mon  château  je  prétends  la  garder  5 

En  bon  parent  tu  dois  m'aider  : 
Cefi«une  bonne  aubaine  ;  et  des  nièces  pareilles 
Se  trouvent  rarement ,  et  m'iraient  à  merveilles. 

LE      D    U    G*    D    E     F    o    I    X. 

Gardez  de  les  laiffér  échapper  de  vos  mains. 

L  E  o  N  o  R  a  /a  pfincijè. 
On  parle  ici  de  vous ,  et  Ton  a  des  deffeins. 

M    o    R    I    L    L    o. 

'Je  ré]ponds  de  leur'complaifance. 
(  il  s'avance  vers  la  princeji  de  Navarre.  ) 
Madame  ;  jamais  mon  château.  • . 
(  au  duc  de  Foist.  ) 
Aide-moi  donc  un  peu. 

LE     D    U    C     D    E      F   o    T    X  ,  *!«; 

Ne  vit  rien  de  fi  beau, 

M    o    R    I    L    L    o. 

Ne  vit  rien  de  fi  beau. . .  Je  fens  en  fa  préfencc 

Un  embarras  tout  nouveau  ; 
Que  veut  dire  cela  !  Je  n'ai  plus  d'aflurance. 

LE      DUC      DE      FOIX. 

Son  afpect  en  impofe  ,  et  fe  fait  refpecter. 
M  O   R  I  L  L  o. 
A  peine  elle  daig  ie  écouter. 
Ce  maintien  réfef  vé  gta  e  mon  éloquence  ; 
Théâtre.  Tome  IX.  £ 
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Elle  jette  fur  nous  uti  regard  bien  altier  ! 

Quels  grands  airs!  Allons  donc  ,  fers-moi  de  chancelier, 

Explique-lui  le  refte ,  et  touche  un  peu  fon  amc. 

LB     DUC      DE      FOIX. 

Ah  !  que  je  le  voudrais  ! . . .  Madame  , 
Tout  reconnaît  ici  vos  ibuveraines  lois  ; 

le  ciel ,  fans  doute ,  vous  a  faite 

Pour  en  donner  aux  plus  grands  rois. 
Mais  du  fein  des  grandeurs  ,  on  aime  quelquefois 

A  fe  cacher  dans  la  retraite. 

On  dit  qu(  Içs  dieux  autrefois 
Dans  de  fimplf^s  hameaux  fe  plailaieot  à  paraître  : 

On  put  fouvent  les  méconnaître  $ 
On  ne  peut  fe  ipéprendre  aux  charmes  que  je  vois. 

M    G    R    I    L    L    G. 

Quels  difcours  ampoulés ,  quel  diable  de  langage  ! 
Es-tu  fou  ? 

LE      DUC      DE      FOIX. 

Je  crains  bien  de  n^étre  pas  trop  fage. 
(  à  Lionar.  ) 
Vous  qui  femblea  la  fcsur  de  cet  objet  divin , 
De  nos  empreflemens  daignez  être  attendrie  ; 
Accordez  un  feul  joqr ,  ne  partez  que  demain  ; 
Ce  jour  le  plus  heureux  «  le  plus  beau  de  ma  vie , 
Du  refte  de  nos  jovn  va  régler  le  deftin. 

{àMarillo.) 
Je  parle  ici  pour  voui, 

M  p  R  I  L  (.  o. 

Eh  bien ,  que  dit  la  tante  ? 
L  s  o  N  G  R. 
Je  ne  vous  cache  point  qve  cette  offre  me  tente  : 
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Mais ,  Madame  y  ma  aiècc. 

uoRihLoà  Léonar. 

Oh ,  c'eft  trop  de  raifon. 
A  la  fin ,  je  ferai  le  maître  en  ma  maifon. 
Ma  tante ,  il  Faut  fpuper  alors  que  Ton  voyage  ; 
Petites  façons  et  grands  airs , 
A  mon  avis ,  font  des  travers. 
Humanifez  un  peu  cette  nièce  fauvage^ 

Plus  d'une  reine  en  mon  château 
A  couché  dans  la  route ,  et  Ta  trouvé  fort  beao« 

CONSTANCE. 

Ces  reines  voyageaient  en  des  temps  plus  paifibles  ; 
Et  vous  favez  quel  trouble  agite  ces  Etats. 
A  tous  vos  foins  polis  nos  cœurs  feront  fenfibles  ; 
Mais  nous  partons  ;  daignez  ne  nous  arrêter  pas. 

M   o   R  I   L   L   G. 
La  petite  obftinée  !  Où  courez-vous  fi  vite  ? 

CONSTANCE; 

Au  couvent. 

M    o    R    I    t,    L    o. 

Quelle  idée ,  et  quels  trifies  projets  ! 
Pourquoi  préférez- vous  un  auffi  vilain  gîte  ? 
Qu'y  pourriez  vous  trouver  ? 

CONSONANCE. 

La  paix. 

LE      DUC      DE      POIX. 

Que  cette  paix  eft  loin  de  ce  cœur  qui  foupire  ! 

M   o    R    I    L    L    o. 

Eh  bieut  cfpères-tu  de  pouvoir  la  réduire  ? 

£  a 
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LE       DUC       DE       FOIX» 

Je  VOUS  promets  du  moins  <l'y  mettre  tout  mon  art. 

M   O    R    I    L    L    G. 

J^emploîrai  tout  le  mien. 

L    E   o   N    o    R. 

Souffrez  qu^on  fe  retire  ; 
II  faut  ordonner  tout  pour  ce  prochain  départ. 
(  Mes  font  un  pas  vers  la  porte.  ) 

LEDUC        DE        FOIX. 

Le  refpect  nous  défend  d^infifter  davantage  ; 
Vous  obéir  en  tout  eft  le  premier  devoir. 
(  Us  font  une  révérence.  ) 
Mais  quand  on  cefle  de  vous  voir , 
En  perdant  vos  beaux  yeux ,  on  garde  votre  image. 

s   C  E  J{  E     III. 
LE  DUC  DE  FOIX,  DON   MORILLO. 


O, 


MORILLO. 


'n  ne  partira  point ,  et  j'y  fuis  réfolu. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Le  fang  m*unit  à  vous ,  et  c*eft  une  vertu 
D^aider  dans  leurs  deffeins  des  parens  qu*on  révère. 

MORILLO. 

La  nièce  eft  mon  vrai  fait,  quoiqu^un  peu  froide  et  fière  ; 

La  tante  fera  ton  affaire  : 

Et  nous  ferons  tous  deux  conteas. 
jQue  me  confeilles-tu  ? 

LE       DUC       DE       FOIX. 

D'être  aimable ,  de  plaire. 
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M    O    R   I    L    L    O, 

Fai8*moi  plaire. 

LE      DUC       DE       FOIX. 

U  y  faut  mille  fbim  complaifans , 
Les  plus  profonds  refpects ,  des  fîtes  et  du  temps. 

M   o  R   I   L   L   o. 
Jai  très-peu  de  refpect ,  le  temps  eft  long  ;  les  fêtes 

Coûtent  beaucoup ,  et  ne  font  jamais  prêtes  s 
Ceft  de  l'argent  perdu. 

LEDUC       DE       FOIX. 

L'argent  fut  inventé 
Pour  payer ,  fi  Ton  peut,  Tagréable  et  Tutile. 
Eh,  jamais  le  plaifir  fut-il  trop  acheté? 

M  o  R  I  L  L  o. 

Comment  t'y  prendras-tu? 

LE       DUC       DE       FOIX. 

La  chofe  eA  très-facile. 

Laiflez-moi  partager  les  frais. 

U  vient  de  venir  ici  près 

Quelques  comédiens  de  France, 
Des  Troubadours  experts  dans  la  haute  fcience , 
Dans  le  premier  des  arts ,  le  grand  art  du  plaifir  ; 

Ils  ne  font  pas  dignes ,  peut-être  , 
Des  adorables  yeux  qui  les  verront  paraître  ; 
Mais  ils  favent  beaucoup,  s'ils  favent  réjouir. 

M  o  E  I  L  L  o. 
Réjouiflbns-nous  donc. 

LE      DUC       DE      FOIX. 

Oui,  mais  avec  myflère. 
£3 
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M  r>  K  1  t  L  o. 

Avec  myftère,  avec  fracas. 

Sers-moi  tcnit  comme  tu  voodrai  ; 
Je  trouve  tout  fort  bon  quand  j'ai  Tamour  en  tête. 

Prépare  ta  petite  fête  : 
De  mes  menus  plailirs  je  te  fais  Tintendant* 

Je  veux  fubjuguer  la  friponne 
Avec  fon  air  important , 
Et  je  vais  pour  danfer  ajufter  ma  perfonne. 

S  C  E  J\f  E    IV. 
LE   DUC  DE   FOIX,  HERNAND. 

LE      DUC       DB      FOIX. 

JtIernand,  tout  eft-il  prêt? 

H    E    R    N    A   N   B. 

Pouvez-vous  en  douter? 
Quand  monfeigneur  ordonne ,  on  fait  exécuter. 

Par  mes  foins  fecrets  tout  s'apprête 
Pour  amollir  ce  cœur  et  fi  fier  et  fi  grand. 

Mais  j'ai  grand'peur  que  votre  fête 
RéuffiiTe  auffi  mal  que  votre  enlèvement. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Ah  !  c*eft-là  ce  qui  fait  la  douleur  qui  me  prefife  ; 
Je  pleure  ces  tranfports  d'une  aveugle  jeunefle , 
Et  je  veux  expier  le  crime  d'un  moment 
Far  une  éternelle  tendrefle. 
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Tout  me  réui&ra ,  car  j'aime  à  la  fareur. 

H    £    R.  N    A    N    D. 

Mais  en  déguifemens  vous  avez  du  malheur: 

Chez  don  Pédre  en  fecret  j*eus  Thonneur  de  vous  fuivre 

En  qualité  de  conjuré  ; 
Vous  fâtes  reconnu,  tout  prêt  d*être  livré , 

Et  nous  fommes  heureux  de  vivre  ; 
Vos  affaires  ici  ne  toumeût  pa»  trop  bien , 
Et  je  crains  tout  pour  vous. 

LE       Due       DE       FOIX. 

J*aime  et  je  ne  crains  rien  : 
Mon  projet  avorté ,  quoique  plein  de  juftice , 

Dut  fans  doute  être  malheureux  ; 
Je  ne  méritais  pas  un  deftin  plus  propice , 

Mon  cœur  n'était  point  amoureux. 
Je  voulais  d'un  tyran  punir  la  violence  ; 

Je  voulais  enlever  Confiance , 
Pour  unir  nos  maifons ,  nos  noms  et  nos  amis  ; 
La  feule  ambition  fut  d'abord  mon  partage. 

Belle  Confiance ,  je  vous  vis  ; 

L'amour  feul  arme  motx  courage. 

H    E    R    N    A    N    D. 

Elle  ne  vous  vit  point  ;  c'efi-là  votre  malheur. 
Vos  grands  projets  lui  firent  peur  ; 
Et  dès  qu'elle  en  fut  informée , 

Sa  fureur  contre  vous  dès  long-temps  allumée 
En  avertit  toute  la  cour» 

n  fallut  fuir  alors. 

LE      DUC       DE      FOIX. 

Elle  fuit  à  fon  tour. 

E  4 
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Nos  communs  ennemis  la  rendront  plus  traitablei. 

H    E    R    N    A    N    D. 

EUe  hait  votre  fang. 

LE       DUC       DEFOIX. 

Quelle  haine  indomptable 
Peut  tenir  contre  tant  d'amour? 

*     H    E    R    N    A    N    D. 

Pour  un  héros  tout  jeune  et  fans  expérience ,   - 
Vous  embraflèz  beaucoup  de  terrain  à  la  fois  : 
Vous  voudriez  finir  la  méfintelligence 

Du  fang  de  Navarre  et  de  Foix  ; 
Vous  avez  en  fecret  avec  le  roi  de  France 

Un  chifire  de  correfpondance. 
Contre  un  roi  formidable  ici  vous  confpirez; 
Vous  y  rifquez  vos  jours  et  ceux  des  conjurés. 
Vos  troupes  vers  ces  lieux  s'avancent  à  la  file; 
Vous  préparez  la  guerre  au  milieu  des  feftins  ; 
Vous  bernez  le  feigneur  qui  vous  donne  un  afile; 
Sa  fille  j  pour  combler  vos  finguliers  defiins , 
Devient  folle  de  vous,  et  vous  tient  en  contrainte: 
U  vous  faut  employer  et  Taudace  et  la  feinte  ; 
Téméraire  en  amour  et  criminel  d'Etat, 
Perdant  votre  raifon ,  vous  rifquez  votre  tête. 

Vous  allez  livrer  un  combat , 

Et  vous  préparez  une  fête  ?  • 

LE      DUC       DE      FOï'X. 

Mon  cœur  de  tant  d'objets  n'en  voit  qu*un  feul  ici  ; 
Je  ne  vois,  je  n'entends  que  la  belle  Confiance. 
Si  par  mes  tendres  foins  fon  çceur  eft  adouci , 
Tout  le  refte  «ft  en  aflurance. 
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Don  Pèdre  périra  ^  don  Pèdre  eft  trop  haï. 

Le  fameux  du  Guefclin  vers  TEfpagne  s^avance  ; 

Le  fier  Anglais  notre  ennemi 
D'un  tyran  détefié  prend  en  vain  la  dëfenfe  : 
Par  le  bras  des  Français  les  rois  font  protèges  ; 
Des  tyrans  de  TEurope  ils  domptent  la  puiiTance  ; 
Le  fort  des  Caftillans  fera  d'être  vengés 

Par  le  courage  de  la  France. 

H    E    R'N    A    N    O. 

'Et  cependant  en  ce  féjour 
Vous  ne  connaiflez  rien  qu'un  charmant  efclavagCt 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Va,  tu  verras  bientôt  ce  que  peut  un  courage, 

Qui  fert  la  patrie  et  l'amour. 

Ici  tout  ce  qui  m'inquiète, 
C'eft  cette  paffion  dont  m'honore  Sanchette 

La  fille  de  notre  baron. 

H    £    R    N    A    N    D. 

C'eft  une  fille  neuve,  innocente,  indifcrette. 

Bonne  par  inclination , 

Simple  par  éducation , 

Et  par  inftinct  un  peu  coquette  ; 
C'eft  la  pure  nature  en  fa  fimplicité. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Sa  fimplicité  même  eft  fort  embarraflante , 
Et  peut  nuire  aux  projets  de  mon  cœur  agité. 
J'étais  loin  d'en  vouloir  à  cette  ame  innocente. 
J'apprends  que  la  princefle  arrive  en  ce  canton; 
Je  me  rends  fur  la  route ,  et  me  donne  au  baron 
Pour  un  fils  d' Alamir ,  parent  -de  la  maifon. 
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£n  amour  comme  en  guerrç  une  rufe  eft  permife. 
J'arrive,  et  fur  un  compliment  ^ 
Moitié  poli ,  moitié  galant , 
Que  par-tout  Tufage  autorife, 
Sanchette  prend  feu  promptement  ^ 
Et  fon  cœur  tout  neuf  s'humanife  i 
Elle  me  prend  pour  fon  amant , 
Se  flatte  d'un  engagement, 
M'aime,  et  le  dit  avec  franchife. 
Je  crains  plus  fa  naïveté 
Que  d'une  femme  bien  apprife 
Je  ne  craindrais  la  faufleté. 

H    E    R   N   A    N    O. 

Elle  vous  cherche. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Je  te  laifle  : 
Tâche  de  dérouter  fa  curiofité; 

Je  vole  aux  pieds  de  la  princefle. 

SCENE    V. 
SANCHETTE,  HERNAND. 

5ANGHETTE. 

J  E  fuis  au  défefpoir. 

HERNAND. 

Qu'eft-ce  qui  vous  déplaît, 
Mademoifelle  ? 

SANCHETTE. 

Votre  maître» 
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H   £    R    N    A    N    D.' 

Vous  déplah-il  beaucoup  ? 

5ANCHETTE. 

Beaucoup  ;  car  c*efi  un  traître  , 

Ou  du  moins  il  eft  prêt  de  Tétre  ; 
Il  ne  prend  plus  à  moi  nul  intértt. 
Avant-hier  il  vint ,  et  je  fus  tranrportée 

De  fon  féduifant  entretien  ; 

Hier  il  m*a  beaucoup  flattée, 

A  préfent  il  ne  me  dît  rien. 
11  court,  ou  je  me  trompe,  après  cette  étrangère  2 
Moi  je  cours  après  lui;  tous  mes  pas  font  perdus  ; 

Et  depuis  qu*elle  eft  chez  mon  père , 

Il  femble  que  je  n'y  fois  plus. 
Quelle  eft  donc  cette  femme  et  fi  belle  et  fi  fière. 

Pour  qui  Ton  fait  tant  de  façons? 
On  va  pour  elle  encor  donner  les  violons ,  - 

Et  c'eft  ce  qui  me  défefpère. 

H    E    R    N    A   N    D. 

Elle  va  tout  gâter Mademoifelle,  eh  bien. 

Si  vous  me  promettiez  de  n'en  témoigner  rieui 
D'être  difcrète. 

SANCHETTE. 

Oh  oui ,  je  jure  de  me  taire , 
Pourvu  que  vous  parliez. 

H    E    H   N    A    N    D. 

Lefecrei,  k  myftère 
Rend  les  plaifirs  piquani. 
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SANGHETTE. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi. 

H    E    &    N    A    N    D. 

Mon  maître  né  galant,  dont  vous  tournez  la  tête. 
Sans  vous  en  avertir ,  vous  prépare  une  fête. 

SANCHETTE. 

Quoi  tous  ces  violons  ! 

H    E    R    N   A    N    D. 

Sont  tous  pour  vous* 

SANCHETTE. 

Pour  moi  ! 

H    E    R   N   A    N    D. 

N^en  faites  point  femblant ,  gardez  un  beau  filence  ; 
Vous  verrez  vingt  Français  entrer  dans  un  moment  ; 

Ib  font  parés  fuperbement  ; 
Ils  parlent  en  chanfons ,  ils  marchent  en  cadence , 

Et  la  joie  eft  leur  élément. 

SANCHETTE. 

Vingt  beaux  meflieurs  Français  !  j'en  ai  Tame  ravie  ; 
J'eus  de  voir  des  Français  toujours  très-grande  envie  : 
Entreront-ils  bientôt  ? 

H    E    R   N    A   N    D. 

Ils  font  dans  le  château. 

SANCHETTE. 

L^aîmable  nation  !  que  de  galanterie  ! 

H    E    R    N    A   N    D. 

On  vous  donne  un  fpectacle ,  un  plaifir  tout  nouveau. 
Ce  que  font  les  Français  eft  fi  brillant,  fi  beau  ! 

SANCHETTE. 

Eh ,  qu'eft-ce  qu'un  fpectacle  ? 
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R    E    R    N   A    N    D. 

Une  chore  charmante. 
Quelquefois  un  fpectacle  eft  un  mouvant  tableau 
Oà  la  nature  agit,  où  Thiftoire  eft  parlante, 
Oà  les  rois ,  les  héros  fortent  de  leur  tombeau  : 
Des  moeurs  des'  nations  c'eft  Timage  vivante. 

SANCHETTE, 

Je  ne  vous  entends  point. 

H    E    R    N   A    N    D. 

Un  fpectacle  aflez  beau 
Serait  encore  une  fête  galante  ; 
C^eft  un  art  tout  français  d^expliquer  fes  défirs , 
Par  Torgane  des  jeux ,  par  la  voix  des  plaifirs  ; 
Un  fpectacle  eft  furtout  un  amoureux  myftère , 
Pour  courtifer  Sanchette  et  tâcher  de  lui  plaire  « 

Avant  d'aller  tout  uniment 

Parler  au  baron  votre  père 

De  notaire ,  d^ngagement. 

De  fiançaille  et  de  douaire. 

SANCHETTE^ 

Ah  !  je  vous  entends  bien  ;  mais  moi,  que  dois-je  faire? 

H    £    R    N    A    N    O. 

Rien» 

SANCHETTE. 

Comment,  rien  du  tout? 

H    E    R   N    A    N    D. 

Le  goût ,  la  dignité 

Confiftent  dans  la  gravité , 
Dans  Fart  d'écouter  tout  finement  fans  rien  dire , 
D'approuver  d'un  regard,  d'an  gefte^d'un  fourire^ 

Le  feu  dont  mon  maître  foupire^ 
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Sous  des  noms  emprantés,  devant  vous  paraîtra; 
Et  Tadorable  Sanchette , 
Toujours  tendre ,  toujours  difcrette , 
En  filence  triomphera. 

SANCHETTE. 

Je  comprends  fort  peu  tout  cela; 
Mais  je  vous  avoârai  que  je  fuis  enchantée 
De  voir  de  beaux  Français ,  et  d'en  être  fêtée. 

S  C  E  J^  E     VI. 

SANCHETTE  et  HERV(  AU Dfoni  furie  devant^ 
LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE  arrivepar 
nn  des  côtés  du  fond  fur  le  Maire ,  entre  DON 
MORILLO  et  LE  DUC  DE  FOIX,  Suite. 

L  E  G  N  G  a  à  Morillo. 

%J  u  I ,  Monfieur ,  nous  allons  partir. 
LE   DUC    DE    FGix,i  part. 
Amour ,  daigne  éloigner  tin  départ  qui  me  tue. 

SANGHETTEd  Hemond. 
On  ne  commence  point.  Je  ne  puis  .me  tenir; 
Quand  aurai-je  une  fête  aux  yeux  de  Tinconnue? 
Je  la  verrai  jaloufe ,  et  c*eft  un  grand  plaifir. 
CONSTANCE  voulant  paffer  par  une  porte ,  elle  s^  ouvre 
et  paraît  remplie  de  guerriers. 
Que  vois-je,  ô  Ciel,  fuis-je  trahie? 
Ce  paflage  eft  rempli  de  guerriers  menaçans  ! 
Quoi ,  don  Pèdre  en  ces  lieux  étend  fa  tyrannie  ? 
L  E  G  N  ô  R. 
La  frayeur  trouble  tous  mes  fens« 
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{les  guerriers  erUrenifur  lafcène  pritédis  de  trcmpeita  ,  ei 

tous  les  acteurs  de  la  comédie fe  rangent  d'un  côté  du  théâtre.) 

UN    GUERRIER,  chontoni. 

Jeune  beauté ,  ceflez  de  youi  plaindre, 
Banniflez  vos  terreurs , 
Ceft  vous  quMI  faut  craindre  s 
Banniflez  vos  terreurs , 
G^eft  vous  qu^il  faut  craindre , 
Régnez  fur  nos  cœurs. 

LE    CHOEUR  répète. 
Jeune  beauté ,  ceflez  de  vous  plaindre ,  8cc, 
(  marche  de  guerriers  danfans.  ) 

UN      GUERRIER. 

Lorfque- Vénus  vient  embellir  la  terre, 
C*eft  dans  nos  champs  qu^elIe  éublit  fa  cour« 
Le  terrible  dieu  de  la  guerre , 
Défanné  dans  fes  bras  ,  fdurit  au  tendre  Amour. 
Toujours  la  beauté  difpofe 
Des  invincibles  guerriers  ; 
Et  le  charmant  Amour  eft  fur  un  lit  de  rofe 
A  Tombre  des  lauriers. 

LE     CHOEUR. 

Jeune  beauté ,  ceflez  de  vous  plaindre ,  Sec* 
(  on  danje.  ) 

UN      GUERRIER. 

Si  quelque  tyran  vous  opprime , 

Il  va  tomber  la  victime 
De  Tamour  et  de  la  valeur  ; 
n  va  tomber  Cpus  le  glaive  vengeur» 
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UN      GUERRIER» 

A  votre  prcfcncc 
Tout  doit  s'enflammer  ; 
Pour  votre  déCenfe 

Tout  doit  s'armer  ; 
L'amour ,  la  vengeance 
Doit  nous  animer. 
x,E    CHOEUR  ripite. 
A  votre  préfence 
Tout  doit  s'enflammer  ,  &c 
(  an  danfe.  ) 

CONSTANCEa  lÀCnWT. 

Je  Tavoûrài ,  ce  divertiflement 

Me  plaît ,  m'alarme  davantage  ; 
On  dirait  qu'ils  ont  fii  l'objet  de  mon  voyage. 
Ciel  !  avec  mon  état  quel  rapport  étonnant  ! 
L  E  o  N  o  R. 
Bon  ,  c*eft  pure  galanterie, 
C'eft  un  air  de  chevalerie  , 
Que  prend  le  vieux  baron  pour  faire  l'important. 
(  la  prince/jfè  veut  l'm  aller ,  le  Chœur  f  arrête  en  chantant.  ) 

LE      CHOEUR. 

Demeurez ,  préfidez  à  nos  fêtes  ; 

Que  nos  cceurs  foient  ici  vos  conquêtes. 

DEUX     GUERRIERS. 

Tout  l'univers  doit  vous  rendre 
L'hommage  qu'on  rend  aux  dieux  ; 
'  Mais  en  quels  h'eux 
Pouvez-vous  attendre 
Un  hommage  plus  tendre , 
Plus  digne  de  vos  yeux  ? 
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LBCHOEUR. 

Demeurez,  préfidez  à  nos  fêtes  , 
Et  que  nos  coeurs  foient  vos  conquêtes. 
(  les  acteurs  du  divertijèment  rentrent  par  le  même  portique.  ) 
{pendant  que  Confiance  parle  à  Léonor ,  don  Morillo  qui 
efi  devant  elles  leur  fait  des  mines ,  et  Sanchette  qui  eft 
alors  auprès  du  duc  de  Foi»  le  tire  à  part  fur  le  devant 
du  théâtre.  ) 

SANCHETTZ  au  duc  de  Foix. 

Ecoutez  donc ,  mon  cher  amant  ; 
L*aub&de  qu*on  me  donne  eft  étrangement  faite  : 
Je  n^ai  pas  pu  danfer.  Pourquoi  cette  trompette  ? 
Qu'eft-ce  qu'un  Mars ,  Vénus ,  des  tyrans ,  des  combats  t 

Et  pas  un  feul  mot  de  Sanchette  ? 
A  cette  dame*ci  tout  s'adrefle  en  ces  lieux: 

Cette  préférence  me  touche. 

LE     DUC     DE      FOIX. 

Croyez-moi ,  taifons-nous  ;  Tamour  refpectueux 
Doit  avoir  quelquefois  fon  bandeau  fur  la  bouche , 
BicA  plus  encor  que  fur  lc$  yeux 

SANCHETTE. 

Quel  bandeau,  quels  refpects  !  ils  font  bien  ennuyeux! 

MORILLO,  s^avançant  vers  la  princeffè. 
Eh  bien  ,  que  dites*vous  de  notre  férénade  ? 
La  tante  efi-elle  un  peu  contente  de  Taubade  ? 

LEONOR. 

Et  la  tante  et  la  nièce  y  trouvent  mille  appas. 
GONSTANCEà  Léonor. 
Qu^eft-ce  que  tout  ceci  ?  Non ,  je  ne  comprends  pas 
Théâtre.  Tome  IX.  F 
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Les  contrariétés  qui  s'oflfrent  à  ma  vue  ; 
Cette  rufiîcité  du  feigneur  du  château , 
Et  ce  goût  fi  noble  ,  fi  beau , 
D'une  fête  fi  prompte  et  fi  bien  entendue. 

M    G    R   I    L    L    O. 

Eh  bien  donc ,  notre  tante  approuve  mon  cadeau. 

L  E  o  N  o  R. 
Il  me  parait  brillant ,  fort  heureux  et  nouveau. 

M    o    R    I    L    L    o. 

La  porte  était  gardée  avec  de  beaux  gens-d*armes  : 
Hé  ,  hé  ,  Ton  n'eft  pas  neuf  dans  le  métier  des  armes. 

CONSTANCE. 

C'efi  magnifiquement  recevoir  nos  adieux  ; 
Toujours  le  fouvenir  m^en  fera  précieux. 

M  o  R  I  L  L  o.    . 

Je  le  crois.  Vous  pourriez  voyager  par  le  monde 
Sans  être  fétoyée ,  ainfi  qu^on  Teft  ici  : 

Soyez  fage ,  demeurez-y  ; 
Cette  fête  ,  ma  foi ,  n^aura  pas  fa  féconde  : 
Vous  chômerez  ailleurs.  Quand  je  vous  parle  ainfi , 
C'eft  pour  votre  feul  bien  ;  car  pour  moi ,  je  vous  jure  ' 
Que  fi  vous  décampez ,  de  bon  .cœur,  je  Tendure  ; 
Et  quand  il  vous  plaira  ,  vous  pourrez  nous  quitter.    , 

CONSTANCE. 

De  cette  offre  polie  il  nous  faut  profiter; 
Par  cet  autre  côté  permettez  que  je  forte.    . 

LEONCE. 

On  nous  anête  encore  à  la  féconde  porte  ? 
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GONSTAlirCS. 

Que  vois-je;  quels  objets  î  quels  fpectacles  charmans! 

L  E  o  N  o  R. 
Ma  nièce ,  c^eft  ici  le  pays  des  romans. 

(  il  fart  de  cette  féconde  porte  une  troupe  de  danfeurs  et  de 
danfeufes  avec  des  tambours  de  hafque  et  des  tambourins.  ) 

{çpris  cette  entrée,  Léonorfe  trouve  à  côti  de  Morilio, 
et  lui  dit  :  ) 
Qui  font  donc  ces  gens-ci? 

yiOKiLLO  au  duc  de  Fotx. 

C'eft  à  toi  de  leur  dire 
Ce  que  je  ne  fais  point. 

LZ  DUC  DE  FOixà  la  princejfe  de  Navarre. 
Ce  font  des  gens  favans , 
Qui  dans  le  ciel  tout  courant  favent  lire , 
Des  Mages  d^autrefois  illufires  defcendan» , 
A  qui  fut  réfervé  le  grand  art  de  prédire. 
(  les  ajtrologues  arabes  ,  qui  étaient  refiés  fous  le  portique 
pendant  la  danfe  ,  s'avancent  fur  le  théâtre,  et  tous  les 
acteurs  de  la  comédie  fe  rangent  pour  Us  écouter.  ) 
UNE  DEVINERESSE  chante. 
Nous  enchaînons  le  temps  ;  le  plaifir  fuit  nos  pas; 
Nous  portons  dans  les  cœurs  la  flatteufe  efpérance; 
Nous  leur  donnons  la  jouiflance 

Des  biens  même  qu'ils  n'ont  pas  ; 
Le  préfent  fuit ,  il  nous  entraîne  ; 
Le  paifé  n'eft  plus  rien. 
Charme  de  Tavenir ,  vous  êtes  le  feul  bien 

Qui  refte  à  la  faiblefle  humaine. 
Nous  enchaînons  le  temps  ,  &c. 

(  on  danfe.  )  . 
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UN     ASTROLOGUE. 

L'aftre  éclatant  et  doux  de  la  fille  de  Tonde , 
Qui  devance  ou  qui  fuit  le  jour , 
Pour  vous  recommençait  fon  tour. 
Mars  a  voulu  s'unir  pour  le  bonheur  du  monde 
A  la  planète  de  T Amour. 
Mais  quand  les  faveurs  céleftes 
Sur  nos  jours  précieux  allaient  fe  raffembler , 
Des  dieux  inhumains  et  funedes 
Se  plaifent  à  les  troubler. 
UN  ASTROLOGUE,  altemativemifU  avec  le  chœur. 
Dieux  ennemis ,  dieux  impitoyables  ; 
Soyez  confondus  : 
Dieux  fecourables , 
Tendre  Vénus , 
Soyez  à  jamais  favorables. 

CONSTANCE. 

Ces  aftrologues  me  paraiflent 
Plus  inftruits  du  paflfé  que  du  fombre  avenir  ; 

Dans  mon  ignorance  ils  me  laiflent; 
Comme  moi  fur  mes  maux  ils  femblent  s'attendrir  ;^ 
Ils  forment  comme  moi  desfouhaits  inutiles. 

Et  des  efpérances  ftériles , 
Sans  rien  prévoir ,  et  fans  rien  prévenir. 

LE       DUC       DE       FQIX. 

Peut-être  ils  prédiront  ce  que  vous  devez  faire; 
Des  fecrets  de  nos  coeurs  ils  percent  le  myfière. 

UNE  DEVINERESSE  s^appTOchi  de  la  princeffè  ^  etckante* 
Vous  excitez  la  plus  fincère  ardeur. 
Et  vous  ne  fentez  que  la  haine  ; 
Pour  punir  votre  ame  inhumaine 
Un  ennemi  doit  toucher  votre  coeur  : 
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(  enfuite  s'aoançani  vers  Sanchette.  ) 
Et  vous ,  jeane  beauté  que  Tamour  veut  conduire. 
L'amour  doit  vous  inftruire; 
Suivez  fes  douces  lois. 
Votre  coeur  eft  né  tendre  ; 
Aimez,  mais  en  fefant  un  choix. 
Gardez  de  vous  méprendre. 

SANGHETTB. 

Ah  !  Ton  s^adrefle  à  moi  ;  la  fête  était  pour  nous. 
J'attendais;  j'éprouvais  des  tranfports  fi  jaloux! 

UN       DEVIN     ET      UNE      DEVINERESSE, 

s^adrejànt  à  SanchetU. 

En  mariage 

Un  fort  heureux 
Eft  un  rare  avantage; 

Ses  plus  doux  feux 
Sont  un  long  efclavage.. 

Du  mariage 
Formez  les  nœuds  ; 
Mais  ils  font  dangereux. 
L'amour  heureux 
Eft  trop  vdage« 

Du  mariage 
Craignez  les  nœuds , 
Us  font  trop  dangereux^ 

SANCHETTE   OU  duc  de  Foix* 

Bon!  quels  dangers  feraient  à  craindre  en  mariage? 
Moi,  je  n^en  vois  aucun  ;  de  bon  cœur  je  m'engage  i 
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Nous  nous  aimons ,  tout  ira  bien. 
Puifque  nous  nous  aimons,  nous  ferons  fort  fidelles  ; 
Donnez-moi  bien  fouvent  des  fêtes  auffi  belles  , 

Et  je  ne  me  plaindrai  de  rien. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Hélas  !  j*en  donnerais  tous  les  jours  de  ma  vie, 

Et  les  fêtes  font  ma  folie  ; 
Mais  je  n'efpère  point  faire  votre  bonheur. 

8ANCHETTE. 

Il  eft  déjà  tout  fait  ;  vous  enchantez  mon  coeur. 

(  on  danfe.  ) 
{les  acteurs  de  la  comédie  font  rmgis fur  les  ailes  :  Sanchette 
veut  danfer  avec  le  duc  de  Foix  qui  s^en  défend  ;  Mcnllo 
prend  la  princeffi  de  Navarre ,  et  danfe  avec  elle.  ) 
G  u  I  L  L  G  T ,  avec  un  garçon  jardinier^  vient  interrompre 
la  danfe  ^  dérange  tout^  prend  le  duc  de  Foix  et  Morillo 
par  la  main  ^  fait  désignes  en  leur  parlant  bas^  et  ayant 
fait  ceffer  la  mufique ,  il  dit  au  duc  de  Foix  : 
Oh!  vous  allez  bientôt  avoir  une  autre  danfe  : 
Tout  eft  perdu ,  comptez  fur  moi. 

LE    DUC    DE    FOixà  Morillo. 
Quelle  étrange  aventure  !  Un  Alcade  !  Eh  pourquoi  ? 

M  o  R  T  L  L  o.  "     « 
Il  vient  la  demander  par  ordre  exprès  du  roi. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

De  quel  roi? 

MORILLO. 

De  don  Pèdre. 

LE      DUC       DE      FOIX. 

Allez  ;  le  roi  de  France 
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Vous  défendra  bientôt  de  cette  violence. 

L£0NORâ/â  princej/è. 
Il  parait  que  fur  vous  roule  la  canférence. 

M  o  R  I  L  L  o. 
Bon  ;  mais  en  attendant  qu^allonç-nous  devenir  ? 
Quand  un  Alcade  parle ,  il  faut  bien  obéir« 

lE       DUC       DE       FOIX. 

Obéir,  moi? 

M    o    E    T    L    L    o. 

Sans  doute ,  et  que  peux-tu  prétendlre  ? 

LE      DUC'DB      FOIX. 

Nous  battre  contre  tous,  contre  tous  la  défendre? 

M    o    R    I    L    L    o. 

Qui,  toi,  te  révolter  contre  un  ordre  précis, 
Emapé  du  roi  même?  es-tu  de  fang  raflis? 

LEDUC      D    E       F    o    I    X. 

Le  prenucr  des  devoirs  eft  de  fervir  les  belles; 
Et  les  rois  ne  vont,  qu'après  elles. 
M  o   R  I  L  L  o. 
Ce  petit  pai:ent-là  m'a  Tait  d'un  fraoc  vaurien  t 
Tu  feras.  • .  •  Mais  ma  foi  je  ne  m'en  mêle  en  rien. 
Kebelle  à  la  jufiice  !  alloua,  rentrez,  Sanchette, 
Plus  de  fête. 

(  Mmllo  pcuffi  Sanchitu  dans  la  mai/on ,  renvoie  la  mufique^ 
et  fort  avec  f on  monde,  ) 

SANCHETTE* 

Eh  quoi  donc  ! 

L    E    o  N    o    R. 

D'où  vient  cette  retraite. 
Ce  trouble,  cet  efifroi,.  ce  changtmentibudain? 

CONSTANCE. 

Je  crains  de  nouveaux  coups  de  mon  trifte  de(Un« 

F  4 
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LE       DUC       DE       FOIX. 

Madame ,  il  eft  affreux  de  caufer  vos  alarmes  s 
Nos  divertUTemens  vont  finir  par  des  larmes. 
Un  cruel. .  •  ; 

CONSTANCE. 

Ciel!  qu^entends-je?  Eh  quoi  jufqu^en  ces  lieux 
Gaflon  pourfuivrait-il  fes  projets  odieux  ? 

L    E    G    N    G    R. 

Qu'avez- vous  dit  ? 

LEDUC       DE      FOIX. 

Quel  nom  prononce  votre  bouche? 
Gafton  de  Foix,  Madame, -a-t-il  un  cœur  farouche? 
Sur  la  foi  de  fon  nom  j^ofe  vous  protefter 
Qu'ainfi  que  moi,  pour  vous,  il  donnerait  fa  vie  ; 
Mais  d'un  autre  ennemi  craignez  la  barbarie; 
Pe  la  part  de  don  Pèdre  on  vient  vous  arrêter. 

CONSTANCE. 

M'arréter? 

LE       DUC       DÉ      FOIX. 

Un  Alcade  avec  impatience 
Jufqu'en  ces  lieux  fuivit  vos  pas  : 
Il  doit  venir  vous  prendre^. 

CONSTANCE. 

Eh  fur  quelle  apparence , 
Sous  quel  nom,  quel  prétexte  ? 

LE      DUC       PE      FOIX. 

'        Il  ne  vous  nomme  pas , 
Mais  il  a  défigné  vos  gens,  votre  équipage  ; 
Tout  envoyé  qu*il  eft  d'un  ennemi  fauvage , 
Il  »  (qrtQut  défigné  vos  appas. 
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L   E    O   N    O    R. 

*  Ah  !  cachons-nous ,  Madame. 

CONSTANCE. 

Oà? 

L    E    o   N    o    R. 

Chez  la  jardinière , 
Chez  Guillor. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Chez  Guillot  on  viendra  vous  chercher  : 
La  beauté  ne  peut  fe  cacher. 

CONSTANCE. 

Fuyons. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Ne  fuyez  point. 

L    £    o    N    o   R. 

Reftons  donc. 

CONSTANCE. 

Ciel!  que  faire? 

LE       DUC       DE      FOIX. 

Si  vous  reftez,  fi  vous  fuyez. 

Je  mourrai  par-tout  à  vos  pieds. 
Madame,  je  n^ai  point  la  coupable  imprudence 
D'ofer  vous  demander  quelle  eft  votre  naiiTance  : 
Soyez  reine  ou  bergère,  il  n'importe  à  mon  cœur; 

Et  le  fecret  que  vous  m*en  faites 
Du  foin  de  vous  fervir  n* affaiblit  point  Tardeur  ; 

Le  trône  eft  par-tout  on  vous  êtes. 

Cachez ,  s^il  fe  peut ,  vos  appas  * 
Je  vais  voir  en  ces  lieux  fi  Ton  peut  vous  furprendre , 

Et  je  ne  me  cacherai  pas , 
Quand  il  faudra  vous  défendre. 


go      LA   PRINCESSE  DE  NAVARRE. 

SCENE      Vil 
CONSTANCE,   LEONOR. 

L    E    O   N    O    R. 

Hi  N  F I N ,  nous  avons  un  appui  : 
Le  brave  chevalier  !  nous  viendrait-il  de  France? 

CONSTANCE. 

Il  n*eft  point  d'erpagnol  plus  généreux  que  lui. 

L  E  o  N  o   R. 
J^en  efpère  beaucoup  ,  s^il  prend  votre  défenfe. 

CONSTANCE. 

Mais  que  peut-il  feul  aujourd'hui 
Contre  le  danger  qui  me  prefle  ? 

Le  fort  a  fur  ma  tête  épuifé  tous  fes  coups. 
L  E  o  N  o  E* 
Je  craindrais  le  fort  en  courroux , 
Si  vous  n'étiez  qu'une  princeife  ; 

Mais  vous  avez ,  Madame ,  un  partage  plus  doux. 

La  nature  elle-même  a  pris  votre  querelle. 
Puilque  vous  êtes  jeune  et  belle , 
Le  monde  entier  fera  pour  vous. 

Fin  du  premier'  acte. 
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ACTE     II. 

SCENE      PREMIERE. 
SANCHETTX,  G UILLOT  jardinier. 

SANCUETTE. 

xjL R  R E T E ,  parle-moi ,  Guillot. 

•G    U    I    L    L    O    T. 

Oh,GuiUoteftprefle. 

SANCHETTE. 

Guillot ,  demeure  ;  un  mot  : 
Que  fait  notre  Alamir? 

GUILLOT* 

Ob ,  rien  n*eft  plus  étrange. 

SANCHETTE. 

Mais  que  fait-il,  dis-moi? 

GUILLOT. 

9        Moi,  je  crois  qu'il  fait  tout. 
Libéral  comme  un  roi ,  jeune  et  beau  comme  un  ange. 

SANCHETTE. 

L^infidelle  me  poufle  à  bout. 
N'eft-il  pas  au  jardin  avec  cette  étrangère? 

GUILLOT. 

£b  vraiment  oui. 
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8ANGHETTE. 

Qu^elle  doit  me  déplaire  ! 

G    U    I    L    L    O    T. 

Eh  mon  Dieu  !  d*oà  vient  ce  courroux  ? 
Vous  devez  l*aimer  au  contraire , 
Car  elle  efi  belle  comme  vous. 

SANCHETTE. 

D*oà  vient  qu'on  a  ceflfé  Gtôt  la  férénade  ? 
G  u  I  L  L  o  T. 
Je  n'en  fais  rien, 

SANCHETTE. 

Que  veut  dire  un  Alcade  ? 
o  u  I  L  L  o  T. 
Je  n'en  fais  rien. 

SANCHETTE. 

D'où  vient  que  mon  père  voulait 
ATenfermer  fous  la  clef?  d'où  vient  qu'il  s^en  adlait? 

O  u  I  L  L  o  T. 
Je  nVn  fais  rien. 

SANCHETTE. 

D'où  vient  qu'Alamir  eft  près  d'elle  ? 

G    u    I    L    L    o    T. 

Eh,  je  le  fais ,  c'eft  qu'elle  eft  belle  : 
Il  lui  parle  à  genoux ,  tout  comme  on  parle  au  roi; 
C'eft  des  refpects,  des  foins ,  j'en/uis  tout  hors  de  moi. 
Vous  en  feriez  charmée. 

SANCHETTE. 

Ah,  Guillot,  le  perfide! 

G    u    I   L    L    o    T. 

Adieu;  car  on  m'attend,  on  a  befoin  d'un  guide; 
Elle  veut  s'en  aller. 

(Ufort.) 
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SANCHETTI  JeuU. 

Puiflè-t-elle  partir , 

Et  me  laifler  mon  Alamir  ! 
Oh ,  que  je  fuis  honteufe  et  dépitée  ! 
Il  m'aimait  en  un  jour  ;  en  deux ,  fuis- je  quittée  ? 
Monfieur  Hernand  m'a  dit  que  c'eft-Ià  le  bon  ton  ; 
Je  n*en  crois  rien  du  tout.  Alamir  !  quel  fripon  ! 
S'il  était  fot  et  laid,  il  me  ferait  fidelle. 
Et  ne  pouvant  trouver  de  conquête  nouvelle, 

Il  m^aimerait  faute  de  mieux. 

Comment  faut-il  faire  à  mon  &ge  ? 
J'ai  des  amans  conftani,  ils  font  tous  ennuyeux; 
J'en  trouve  un  feul  aimable ,  et  le  traître  eft  volage. 

S  C  E  N  E    l  l 
SANCHETTE,  L'ALCADE  et  fa  Suite. 

L*  A   L    c    A   D   s. 

JML  E  S  amis ,  vous  avez  un  important  emploi  ; 
Elle  efl  dans  ces  jardins  ;  ah ,  la  voici ,  c'eft  elle  ; 
Le  portrait  qu'on  m'en  fit  me  femble  afre2  fidelle  ; 
Voilà  fon  air,  fa  taille  ;  elle  eft  jeune ,  elle  eft  belle  ; 

Remplirons  les  ordres  du  roi. 
Soyez  prêts  à  me  fuivre  et  faites  fentinelle. 

UN    LIEUTENANT    DE    L' ALCADE. 

'  Nous  VOUS  obéirons  ;  comptez  fur  notre  zèle. 

SANCHETTE. 

Ah,  Meflxeurs,  vous  parlez  de  moi. 
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L*  A    L    C    A    D    K. 

Oui,  Madame;  à  vos  traits  nous  favons  vous  connaître; 
Votre  air  nous  dit  affcz  ce  que  vous  devez  être  ; 
Nous  venons  vous  prier  de  venir  avec  nous  ; 
La  moitié  de  mes  gens  marchera  devant  vous , 
L^autre  moitié  fuivra;  vous  ferez  tranfportée 
Sûrement  et  fans  bruit ,  et  par-tout  refpectée. 

SANCHETTE. 

Quel  étrange  propos  !  Me  tranfporter  !  Qui?  moî! 
Eh ,  qui  donc  ctes-vous  ? 

L^  A    L    C   A   D    E. 

Des  officiers  du  roi  ; 
Vous  Toffenfez  beaucoup  d'habiter  ces  retraites; 
Monfieur  TAmirante  en  fecret. 
Sans  nous  dire  qui  vous  êtes , 
Nous  a  fait  votre  portrait. 

SANCHETTE, 

Mon  portrait ,  dites-vous  ? 

X."  A    L    G    A    D    E. 

Madame ,  trait  pour  trait. 

SANCHETTE. 

Mais  je  ne  connais  point  ce  monfieur  TAmirante. 

L*  A    L    C    A    D    E. 

Il  fait  pourtant  de  vous  la  peinture  vivante. 

SANCHETTE. 

Mon  portrait  à  la  cour  a  donc  été  porté? 

l'a   L    C    A   D    E. 

Apparemment. 

SANCHETTE. 

Voyez  ce  que  fait  la  beauté. 
Et  de  la  part  du  roi  vous  m'enlevez? 
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L*  A    L    C   A    D    E. 

Sans  doute  ; 
C'eft  notre  ordre  précis  :  il  le  faut ,  quoi  qu'il  coûte. 

SANGHETT'E. 

Ou  m'allez-vous  mener? 

L*A   L    C    A   D   s. 

A  Burgos ,  à  la  cour; 
Vous  y  ferez  demain  avant  la  fin  du  jour. 

SANCHETTE. 

A  la  cour  !  mais  vraiment  ce  n'eft  pas  me  déplaire  ; 
La  cour!  j^y  confens  fort;  mais  que  dira  mon  père? 

L'  A    L    C    A    D    E. 

Votre  père?  il  dira  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

SANCHETTE. 

Il  doit  être  charmé,  de  ce  voyage-là  ! 

L*A    L    G    A    D    E. 

C'eft  un  honneur  très-grand  qui  fans  doute'le  flatte.    * 

SANCHETTE. 

On  m'a  dit  que  la  cour  eft  un  pays  fi  beau  ! 

Hélas  !  hors  ce  jour-ci ,  la  vie  en  ce  château 

Fut  toujours  ennuyeufe  et  plate. 

l'  A    L    G    A    D    E. 

n  faut  que  dans  la  cour  votre^perfonne  éclate. 

SANGHETTE. 

Eh,  qu'efl-cc  qu'on  y  fait? 

L'  A    L    G    A    D    E. 

Mais,  du  bien  et  du  mal; 
On  y  vit  d'efpérance,  on  tâche  de  paraître  ; 
Près  des  belles  toujours  on  a  quelque  rival, 
On  en  a  cent  auprès  du  maître. 
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SANCHETTE. 

Eh,  qtiand  je  ferai  là,  je  verrai  donc  le  roi? 

L^  A   L    G    A   D    E. 

Ceft  lui  qui  veut  vous  yoin 

SANCHETTE. 

Ah ,  quel  plaifir  pour  moi  ! 
Ne  me  trompez- vous  point  ?  eh  quoi ,  le  roi  fouhaite 
Que  }e  vive  à  fa  cour?  il  veut  avoir  Sanchette  ? 
Hélas  !  de  tout  mon  cœur:  il  m'enlève ,  partons. 
£ft-il  comme  Alamir?  quelles  font  fes  façons  ? 
Gomment  en  ufe-t-il,  Meffieurs ,  avec  les  belles  ? 

l'  A  L   c   A  D   E. 
Il  ne  m'appartient  pas  d'en  favoir  des  nouvelles  ; 
A  fes  ordres  facrés  je  ne  fais  qu'obéir. 

SANCHETTE. 

Vous  emmenez  fans  doute  à  la  cour  Alamir? 

L'  A   L    C    A   D    E. 

Gomment?  quel  Alamir? 

SANCHETTE. 

L'homme  le  plus  aimable. 
Le  plus  fait  pour  la  cour,  brave,  jeune,  adorable. 
l'  A  L  c  A  o  E. 
Si  c'eft  un  gentilhomme  à  vous. 
Sans  doute,  il  peut  venir;  vous  êtes  la  maitrefle. 

SANCHETTE. 

Un  gentilhomme  à  moi,  plat  à  Dieu! 

l'  A   L   c   A   D    E. 

Le  temps  preflTe , 
La  nuit  vient ,  les  chemins  ne  font  pas  sûrs  pour  nous  : 
Partons. 

SANCHETTE. 

Ah,  volontiers. 

SCENE 


ACTE      SECOND.  gy 

SCENE    III. 


MORILLO,  SANCHETTE,  LE  DUC  DE  FOIX, 

Suite. 

MORILLO. 

JVIessieurs,  êtcs-vous  fous? 
Arrêtez  donc  ;  qu'allez-vous  faire  ? 
Où  menez-vous  ma  Bile  ? 

SANCHETTE. 

A  la  cour ,  mon  cher  père, 

MORILLO.' 

Elle  eft  folle  ;  arrêtez ,  c'efi  ma  fille. 

L*  A    L    G    A    D    E. 

Comment  ? 
Ce  n'eft  pas  cette  dame  ,  à  qui  je. . .  • 

MORILLO. 

Non  vraiment, 
C'eft  ma  fille,  et  je  fuis  don  Morillo  fon  père; 
Jamais  on  ne  Tenlèvera. 

SANCHETTE. 

Quoi ,  jamais  ! 

MORILLO. 

Emmenez,  s'il  le  faut ,  Tétrangère , 
Mais  ma  fille  me  reftera. 

SANCHETTE, 

Elle  aura  donc  fur  moi  toujours  la  préférence; 
C'eft  elle  qu'on  enlève! 

MORILLO. 

Allez  en  diligence. 
Thiâire.  Tome  IX.  O 
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SANGHETTE. 

L'heureufe  créature!  on  remmène  à  la  cour: 
Hélas  !  quand  fera-ce  mon  tour  ? 

M    O    R    I    L    L    G. 

Vous  voyez  que  du  roi  la  volonté  facrée 
Eft  chez  don  Morillo  comme  il  faut  révérée; 
Vous  en  rendrez  compte. 

l'  A   L    C    A   D    E. 

Oui ,  fiez-vous  à  nos  foins. 

SANCHETTE. 

Meflleurs ,  ne  prenez  qu'elle  au  moins. 
SCENE     IV. 
MORILLO,    SANCHETTE. 

MORILLO. 

J  E  fuis  faifi  de  crainte  ;  ah!  Tafiaire  eft  fôcheufe. 

SANCHETTE. 

Eh ,  qu'ai-je  à  craindre,  moi?        • 

M    o    R    I    L    L    o. 

La  chofe  eft  férieufe  ; 
Ceft  a£Faire  d'Etat,  vois-tu,  que  tout  ceci. 

SANCHETTE. 

Comment  d'Etat? 

MORILLO. 

Eh,  oui,  j'apprends  que  prés  d'ici 
Tous  les  Français  font  en  campagne 
Pour  donner  un  maître  à  l'Efpagne. 
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SANCHETTE. 

Qu'cft-ce  que  cela  fait  ? 

M    O    R    I    L    L    O. 

On  dit  qu'en  ce  canton 
Alamir  cft  leur  efpion  ; 
Cette  dame  eft  errante,  et  chez  moi  fe  déguife; 
Elle  a  tout  Pair  d'être  comprife 
Dans  quelque  conCpiration  ; 
Et  fi  tu  veux  que  je  le  dife , 
Tout  cela  fent  la  pendaifon. 
J'ai  fait  une  greffe  fottife 
De  faire  entrer  dans  ma  maifon 
Cette  dame  en  ce  temps  de  çrife , 
Et  cet  agréable  fripon 
Qui  me  joue,  et  qui  la  coqrtife  : 
Je  veux  qu'il  parte  tout  de  bon, 
Et  qu'ailleurs  il  s'iœpatronife. 

SANCHETTE. 

Lui,  mon  père,  ce  beau  garçon? 

M    G    R    I    L    L    o. 

Lui-même  ;  il  peut  ailleurs  donner  la  férénade. 


Ga 
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S  C  E  N  E    V. 
MORILLO,  SANCHETTE,  GUILLOT. 

G  u  I  L  L  G  T,  tùut  ejpmffli. 
JnLn  fecouTS,  au  fecours!  ah,  quelle  étrange  aubade! 

MORILLO. 

Quoi  donc? 

SANCHETTE. 

Qua-t-il  donc  fait? 

GUILLOT. 

Dans  ces  jardins  là-bas. 

MORILLO. 

Eh  bien? 

GUILLOT. 

Cet  Alamir  et  ce  xnonfieur  T Alcade, 

Les  gens  d' Alamir,  des  foldats, 
Ayant  du  fer  par- tout,  en  tête,  au  dos,  aux  bras, 
L'étrangère  enlevée  au  milieu  des  gens- d'armes. 
Et  le  brave  Alamir  tout  brillant  fous  les  armes , 
Qui  la  reprend  foudain  ,  et  fait  tomber  à  bas , 
Tout  alentour  de  lui ,  nez,  mentons,  jambes,  bras, 

Et  la  belle  étrangère  en  larmes , 
Des  chevaux  renverfés ,  et  des  maîtres  deflbus. 
Et  des  valets  deflus ,  des  jambes  fracaflees , 
Des  vainqueurs,  des  fuyards ,  des  cris,  du  fang,  des  coups, 
Des  lances  à  la  fois ,  et  des  têtes  calTées , 
Et  la  tante ,  et  ma  femme,  et  ma  fille,  avec  moi, 
C'eft  horrible  à  penfer,  je  fuis  tout  mort  d*efiroi. 

SANCHETTE. 

Eh,  n'eft-il  point  bleflé? 
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G    U    I    L    L    O    T. 

C'efl  lui  qui  bleflc  et  tue  ; 
Ceft  un  héros ,  un  diable. 

M  o  R  I  L  L  o. 

Ah ,  quelle  étrange  iffue  ! 
Quel  maudit  Alamir,  quel  enragé,  quel  fou! 
S'attaquer  à  fon  maître ,  et  hafarder  fon  cou  ! 
Et  le  mien,  qui  pis  eft!  Ah,  le  maudit  efclandre! 
Qu'allons-nous  devenir  ?  Le  plus  grand  châtiment 
Sera  le  digne  fruit  de  cet  emportement  ; 
Et  moi  bien  fot  aufli  de  vouloir  entreprendre 
De  retenir  chez  moi  cette  fiëre  beauté; 

Voilà  ce  qu'il  m'en  a  conté. 
Aflemblons  nos  parens ,  allons  chez  votre  mère , 
£t  tâchons  d'aflbupir  cette  effroyable  affaire. 

s  A  N  c  H  E  T  T  E ,  m  i'tfn  allant. 
Ah,  Guillot  !  prends  bien  foin  de  ce  jeune  officier; 
Il  a  tort,  en  effet,  mais  il  eft  bien  aimable, 
Il  eft  fi  brave  ! 

SCENE     VI. 

G  U  I  L  L  O  T  /«ur. 

/V.H,  oui,  c'efi  un  homme  admirable! 
On  ne  peut  mieux  fe  battre,  on  ne  peut  mieux  payer: 
Que  j'aime  les  héros  quand  ils  font  de  Fefpèce 

De  cet  amoureux  chevalier  ! 
J'ai  vu  ça  tout  d'un  coup.  La  dame  a  fa  tendreflè* 

J'aime  à  voir  uo  jeune  guerrier 
Bien  payer  fes  amis,  bien  fervir  fa  maitreffe  ; 
C'eft  comme  il  faut  me  plaire. 

G  3 
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SCENE      VIL 
CONSTANCE,  LEONOR,  GUILLOT. 

CONSTANCE. 

Kj  u  me  réfugier  ? 
Hélas!  quVfi  devenu  ce  guerrier  intrépide, 
Dont  Famé  généreufe  et  la  valeur  rapide 
Etalent  tant  d'exploits  avec  tant  de  vertu  ? 
Comme  il  me  défendait  !  comme  il  a  combattu  ! 
L'aurais- tu  vu  ?  réponds. 

GUILLOT. 

J'ai  vu ,  je  n'ai  rien  vu  ; 
Je  ne  vois  rien  encore.  Une  femblable  fête 
Trouble  terriblement  les  yeux. 

LEONOR. 

Eh,  va  donc  t'informer. 

GUILLOT. 

Où,  Madame? 

CONSTANCE. 

En  tous  lieux. 
Va,  vole,  réponds  donc:  que  fait-il?  cours,  arrête: 
Aurait-il  fuccombé?  Que  ne  puis-je  à  mon  tour 
Défendre  ce  héros  et  lui  fauver  le  jour  ! 

LEONOR. 

Hélas,  plus  que  jamais ,  le  danger  eft  extrême; 
Le  nombre  était  trop  grand. 

GUILLOT. 

Contre  un  ils  étaient  dix. 
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L    E    O    N    O    R. 

Peut-être  qu'on  vous  cherche ,  et  qu' Alamir  eft  pris 
G  u   I   L   L   o   T. 

Qui?  lui  !  vous  vous  moquez  ;  il  aurait  pris  lui-mime 

Tous  les  Alcades  d'un  pays. 

Allez,  croyez  fans  vous  méprendre. 
Qu'il  Tera  mort  cent  fois  avant  que  de  fe  rendre. 

CONSTANCE. 

u  ferait  mort? 

L    E   o    N    o    R. 

Va  donc. 

CONSTANCE. 

{il fart.)  Tâche  de  t'éclaircir. 

Va  vite. ...  Il  ferait  mort! 

L  E  o  N  o  R. 

Je  vous  en  vois  frémir; 
Il  le  mérite  bien  ;  votre  ame  eft  attendrie  ; 
Mais  fur  quoi  jugez-vous  qu'il  ait  perdu  la  vie  ? 

CONSTANCE. 

S^il  vivait,  Léonor,  il  ferait  près  de  moi. 

De  rhonneur  qui  le  guide  il  connaît  trop  la  loi. 

Sa  main  pour  me  fervir  par  le  ciel  réfervée, 

M'abandonnerait-elle  après  m'avoir  fauvée  ? 

Non  ;  je  crois  qu'en  tout  temps  il  ferait  mon  appui. 

Puifqu'il  ne  parait  pas ,  je  dois  trembler  pour  lui. 

L  E   o  N   o   R. 

Tremblez  auflî  pour  vous ,  car  tout  vous  eft  contraire» 
En  vain  par-tout  vous  favez  plaire , 

G  4 
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Par-tout  on  vous  pourfuit ,  on  menace  vos  jours  ; 

Chacun  craint  ici  pour  fa  tête. 
Le  maître  du  château,  qui  vx)us  donne  une  fête, 

N*ofe  vous  donner  du  fecours; 
Alamir  feul  vous  fert ,  le  refte  vous  opprime. 

CONSTANCE. 

Que  devient  Alamir ,  et  quel  fera  fon  fort  ? 

L  £  o  N  o  R. 
Songez  au  vôtre,  hélas  !  quel  tranfport  vous  anime! 

CONSTANCE. 

Lëonor,  ce  n'eft  point  un  aveiUgle  tranfport, 

C*eft  un  fentiment  légitime. 
Ce  qu'il  a  faif  pour  moi. .  • . 

S  C  E  J\f  E     VIII. 
CONSTANCE,  LEONOR,  LE  DUC  DE  FOIX. 

LE       DUC       DE       FOIX. 


J 


|*AI  fait  ce  que  j'ai  dû. 
J'exécutais  votre  ordre,  et  vous  avez  vaincu. 

CONSTANCE. 

Vous  n'êtes  point  blefle  ? 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Le  ciel ,  le  ciel  propice. 
De  votre  caufe  en  tout  féconda  la  juftice. 
Puifle  un  jour  cette  main ,  par  de  plus  heureux  coups. 
De  tous  vos  ennemis  vous  faire  un  facriEce  ! 
Mais  un  de  vos  regards  doit  les  défarmer  tous. 
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CONSTANCE. 

Hélas  !  du  fort  encor  je  reflens  le  courroux  ; 
De  vous  rëcompenfer  il  m'ôte  la  puifTance. 
Je  ne  puis  qu^admirer  cet  excès  de  vaillance. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Non ,  c^eft  moi  qui  vous  dois  de  la  reconnaiflance. 
Vos  yeux  me  regardaient  ;  je  combattais  pour  vous  : 
Quelle  plus  belle  récompenfe  ! 

CONSTANCE. 

Ce  que  j'entends ,  ce  que  je  vob , 
Votre  fort  et  le  mien,  vos  difcours,  vos  exploits , 
Tout  étonne  mon  ame  ;  elle  en  eft  confondue  ; 
Quel  deflin  nous  raflemble,  et  par  quel  noble  effort, 
Par  quelle  grandeur  d'ame  en  ces  lieux  peu  connue, 
Pour  ma  feule  défenfe  afirontiez-vous  la  mort? 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Eh,  n*eft-ce  pas  aflez  que  de  vous  avoir  vue? 

CONSTANCE. 

Quoi ,  vous  ne  connailFez  ni  mon  nom  ni  mon  fort , 
Ni  mes  malheurs ,  ni  ma  naiflance? 

LE       DUC       DE       FOIX.' 

Tout  cela  dans  mon  coeur  eût-il  été  plus  fort 
Qu'un  moment  de  votre  préfence? 

CONSTANCE. 

Alamir ,  je  vous  dois  ma  jufte  con&ance  » 

Après  de»  fervices  fi  grands. 
Je  fuis  fille  des  rois  et  du  fang  de  Navarre; 

Mon  fort  eft  cruel  et  bizarre  : 

Je  fuyais  ici  deux  tyrans  : 
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Mais  vous  de  qui  le  bras  protège  rinnocence, 
A  votre  tour  daignez  vous  découvrir. 

LE       DUC       DE       FOIX, 

Le  fort  jufte  une  fois  me  fit  pour  vous  fervir , 
Et  ce  bonheur  qie  tient  lieu  de  naiflance  : 

Quoi  !  puis-je  encor  vous  fecourir  ? 
Quels  font  ces  deux  tyrans  de  qui  la  violence 

Vous  perfécutait  à  la  fois  ? 
Don  Pédre  eft  le  premier  ?  Je  brave  fa  vengeance. 
Mais  l'autre ,  quel  eft- il? 

CONSTANCE. 

L'autre  eft  le  duc  de  Foix. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Ce  duc  de  Foix  qu'on  dit  et  fi  jufte ,  et  fi  tendre  ! 
Eh,  que  pourrai-je  contre  lui? 

CONSTANCE. 

Alamir ,  contre  tous  vous  ferez  mon  appui  ; 
Il  cherche  à  m^enlever. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

n  cherche  à  vous  défendre; 
On  le  dit ,  il  le  doit ,  et  tout  le  prouve  aflez. 

CONSTANCE. 

Alamir!  Et  c'eft  vous!  c'eft  vous  qui  Texcufez! 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Non ,  je  dois  le  haïr  fi  vous  le  haïflez. 

Vous  étant  odieux,  il  doit  Tétre  à  lui-même; 

Mais  comment  condamner  un  mortel  qui  vous  aime? 

On  dit  que  la  vertu  Ta  pu  feule  enflammer  ; 

S'il  eft  ainfi,  grand  Dieu,  comme  il  doit  vous  aimer! 
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On  dit  que  devant  vous  il  tremble  de  paraître  « 
Que  fes  jours  aux  remords  font  tous  facrifiés; 
On  dit  qu^enfin  fi  vous  le  conn aidiez ,  • 
Vous  lui  pardonneriez  peut-être. 

CONSTANCE. 

Ceft  vous  feul  que  je  veux  connaître. 
Parlez -.moi  de  vous  feul;  ne  trompez  plus  mes  vœux. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Ah  !  daignez  épargner  un  foldat  malheureux; 
Ce  que  je  fuis  dément  ce  que  je  peux  paraître. 

CONSTANCE. 

Vous  êtes  un  héros ,  et  vous  le  paraiflez. 

LE      DUC      DE      FOIX. 

Mon  fang  me  fait  rougir  :  il  me  condamne  aflez. 

CONSTANCE. 

Si  votre  faog  eft  d^une  fource  obfcure, 

Il  eft  noble  par  vos  vertus ,   . 
Et  des  deflins  j'effacerai  Pinjure. 
Si  vous  êtes  forti  d'une  fource  plus  pure , 
Je. . .  •  Mais  vous  êtes  prince ,  et  je  n'en  doute  plus  ; 
Je  n'en  veux  que  Taveu ,  le  refte  me  Taflure  : 
Parlez. 

LE       DUC      DE       FOIX. 

J'obéis  à  vos  lois  ; 
Je  voudrais  être  prince,  alors  que  je  vous  vois. 
Je  fuis  un  cavalier 
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S   C   E   J\f  E      IX. 

CONSTANCE,    LE   DUC    DE   FOIX, 
LEONOR,    SANCHETTE. 

SANCHETTE. 

Vo  US?  VOUS  êtes  un  traître  ; 
Vous  n'échapperez  pas ,  et  je  prétends  connaître 
Pour  qui  la  fête  était ,  qui  vous  trompiez  des  deux. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Je  n'ai  trompé  perfonne,  et  fi  je  fais  des  vœux, 
Ces  vœux  font  trop  cachés ,  et  tremblent  de  paraître. 
Ne  jugez  point  de  moi  par  ces  frivoles  jeux. 

Une  fête  eft  un  hommage 
Que  la  galanterie  ,  ou  bien  la  vanité , 

Sans  en  prendre  aucun  avantage. 

Quelquefois  donne  à  la  beauté. 
Si  j^aimais ,  fi  j'ofais  m'abandonner  aux  flammes 
De  cette  paffion ,  vertu  des  grandes  âmes , 
J'aimerais  confiamment  fans  efpoir  de  retour; 

Je  mêlerais  dans  le  filence 
Les  plus  profonds  refpects  au  plus  ardent  aunour. 
J'aimerais  un  objet  d'une  illuftre  naiflance. 
SANCHETTE,  à  part. 
Mon  père  eft  bon  baron. 

LE       DU^CDE       FOIX. 

Un  objet  ingénu. 

SANCHETTE. 

Je  le  fuis  fort. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Doux,  fier ,  éclairé ,  retenu , 
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Qui  joindrait  fans  effort  refprit  et  rinnocence. 

SANCHETTE,   à  pari. 
Eft-cemoi? 

LE       DUC       DE       FOIX. 

^  J'aimerais  certain  air  de  grandeur. 

Qui  produit  le  refpect  fans  infpirer  la  crainte, 
La  beauté  fans  orgueil,  la  vertu  fans  contrainte, 
L'augufte  majefté  fur  le  vifage  empreinte,  « 

Sous  les  voiles  de  la  douceur. 

SANGHETTE. 

De  la  majefté  !  moi  ! 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Si  j'écoutais  mon  cœur, 
Si  j'aimais ,  j'aimerais  avec  délicateffe. 

Mais  en  brûlant  avec  tranfport  ; 

Et  je  cacherais  ma  tendrefle , 
Comme  je  dois  cacher  mes  malheurs  et  mon  fort, 

L    E    G    N    0    R. 

Eh  bien ,  connaiffez-vous  la  perfonne  qu'il  aime  ? 
CONSTANCEa  LéoncT. 
Je  ne  me  connais  pas  moi-même  ; 
Mon  coeur  eft  trop  ému  pour  ofer  vous  parler. 

SCENE     X. 

M  O  R  I  L  L  O  et  les  Perfonnages  précédens. 
M  0  R  z  L  L  0. 

Jtl  £  L  A  s  !  tout  cela  fait  trembler  : 
"l'a  mère  en  va  mourir  ;  que  deviendra  ma  fille  ? 
L'enfer  eft  déchaîné,  mon  château,  ma  famille, 
Mon  bien ,  tout  eft  pillé ,  tout  eft  à  l'abandon  1 
Le  duc  de  Foix  a  fait  invefiir  ma  maifon. 


110      LA   PRINCESSE   DE  NAVARRE. 

CONSTANCE. 

Le  duc  de  Foix?  Qu'entends-je  ?  O  Ciel ,  ta  tyrannie 
Veut  encor  par  Tes  mains  perfécuter  ma  vie  ! 
M  o   R  I  L  L  o. 
Bon ,  ce  n'eft-Ià  que  la  moindre  partie  • 

De  ce  qu'il  nous  faut  effuyer. 
Un  certain  du  Guefclin,  brigand  de  fon  métier , 
Turc  de  religion ,  et  breton  d'origine. 
Avec  des  fpadafllns,  devers  Burgos  chemine. 
Ce  traître  duc  de  Foix  vient  de  s'aflbcier 

Avec  toute  cette  racaille. 
Contre  eux ,  tout  près  d'ici ,  le  roi  va  guerroyer , 

Et  nous  allons  avoir  bataille. 

CONSTANCE. 

Ainfi  donc  à  mon  fort  je  n'ai  pu  ré&Iler  ; 

Son  inévitable  pourfuite 

Dans  le  piège  me  précipite  ^ 
Par  les  mêmes  chemins  choifis  pour  l'éviter. 
Toujours  le  duc  de  Foix!  fa  funefte  tendrefle 
Eft  pire  que  la  haine  ;  il  me  pourfuit  fans  cefle. 

M   o   R  I   L   L   o. 
C'eft  bien  moi  qu'il  pourfuit ,  fi  vous  le  trouvez  bon  : 
Serait-ce  donc  pour  vous  que  je  fuis  au  pillage? 

On  fera  fauter  ma  maifon. 
Ed-ce  vous  qui  caufez  tout  ce  maudit  ravage  ? 
Quelle  perfonne  étrange  êtes-vous,  s'il  vous  plaît. 
Pour  que  les  rois  et  les  princes 
Prennent  à  vous  tant  d'intérêt , 
Et  qu'on  coure  après  vous  au  fond  de  nos  provinces  ? 

CONSTANCE. 

Je  fuis  infortunée,  et  c'eft  aflez  pour  vous. 
Si  vous  avez  un  cœur. 
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SCENE    XL 

Les  Acteurs  précédens,  UN  OFFICIER  du  duc 
de  Foiz ,  Suite. 

L^  OFFICIER. 

Vo  Y  E  2  à  vos  genoux, 
Madame,  un  envoyé  du  duc  de  Foix  mon  maître  ; 

De  fa  part  je  mets  en  vos  mains 
Cette  place  où  lui-même  il  n'oferait  paraître  : 

En  fon  nom  je  viens  reconnaître 

Vos  commandemens  fouverains. 
Mes  foldats  fous  vos  lois  vont ,  avec  allêgrefle , 
Vous  fuivre ,  ou  vous  garder ,  ou  fortir  de  ces  lieux  ; 
Et  quand  le  duc  de  Foix  combat  pour  vos  beaux  yeux, 
Nous  répondons  ici  des  jours  de  votre  altefle». 

M    G    R    I    L    L    O. 

Son  altefle  !  Eh  bon  Dieu ,  quoi ,  Madame  eft  princefle  ? 

L' OFFICIER. 

Princefle  de  Navarre,  et  fuprême  maîtrefle 
De  vos  jours  et  des  miens ,  et  de  votre  maifon. 

CONSTANCE. 

Je  fuis  hors  de  moi-même. 

M    O    R   I    L    L    O. 

Ah ,  Madame ,  pardon  s 
Je  me  jette  à  vos  pieds. 

L  E  o  N  o  R. 

Vous  voilà  reconnue. 

M    o    R    I    L    L    o. 

De  mes  deflieins  coquets  la  fingulière  iflue! 
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SANCHETTE. 

Quoi ,  VOUS  êtes  princefle ,  et  faite  comme  nous  ! 

L' OFFICIER. 

Nous  attendons  ici  vos  ordres  à  genoux. 

CONSTANCE. 

Je  rends  grâce  à  vos  foins,  mais  ils  font  inutiles; 

Je  ne  crains  rien  dans  ces  afiles  ; 
Alamir  eft  ici  ;  contre  mes  opprefleurs 
Je  n'aurai  pas  befoin  de  nouveaux  défenfeurs. 

L' OFFICIER. 

Alamir!  de  ce  nom  je  n*ai  point  connaiflance; 
Mais  je  refpecte  en  lui  Thonneur  de  votre  choix  ; 

S*il  combat  pour  votre  défenfe. 
Nous  ferons  trop  heureux  de  fervir  fous  fes  lois. 
Je  vous  ramène  aui&  vos  compagnes  fidelles. 
Vos  premiers  officiers,  vos  dames  du  palais; 
Echappés  aux  tyrans ,  ils  nous  fuivent  de  près» 

L  E  G  N  o  R. 

Ah!  les  agréables  nouvelles! 

CONSTANCE. 

Ciel  !  qu^eft  ce  que  je  vois  ? 

LES  TROIS   G  K  A  c  ES  ii  une  tfûupt  (TAmours 
tt  di  Flaifirs  paraijintjur  lafcine. 

L    E    G    N    o    R. 

Les  Grâces ,  les  Amours  ! 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Ainfi  Gafton  de  Foix  veut  vous  fervir  toujours. 
[on  danfe.) 

SANCHETTE. 
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SANCHETTE     ÛU  duc  dc  Foix. 

(interrompant  la  danfe,  ) 

Ce  font  donc  là  fes  domeftiques  ? 
Que  les  grands  font  heureux,  et  qu'ils  font  magnifiques! 
Quoi!  de  toute  princefFe  eft-ce-là  la  maifon  ? 

Ah!  que  j'en  fois,  je. vous  conjure. 
Quel  cortège  !  quel  train  ! 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Ce  cortège  efi  un  don 
Qui  vient  des  mains  de  la  nature  ; 
Toute  femme  y  prétend. 

SANCHETTE. 

Puis-je.y  prétendre  aùffi? 

LE       DUC       DE       FO.IX. 

Oui  fans  doute ,  avec  vous  les  grâces  font  ici  : 

Les  grâces  fuivent  la  jeuneflè  , 
Et  vous  les  partagez  avec  cette  princefle. 

SANCHETTE. 

Il  le  faut  avouer ,  on  n'a  point  de  parent 

Plus  agréable  et  plus  galant. 
Venez  que  je  vous  parle  ;  expliquez-moi  de  grâce 
Ce  qu'eft  un  duc  de  Foix ,  et  tout  ce  qui  fe  paiFe  : 
Keftez  auprès  de,  moi ,  contez-moi  tout  cela  , 
Et  parlez  moi  toujours ,  pendant  qu'on  danfera. 

{tUe  s'ajfud  auprès  du  duc  de  Foix.  ) 
(on  danfe.) 
Théâtre.  Tome  IX.  H 


114     LA   PRINCESSE  DE  NAVARRE. 
LES    TROIS    GRACES  chantent. 
La  nature ,  en  vous  formant , 
Près  de  vous  nous  fit  naître  ; 
Loin  de  vos  yeux  nous  ne  pouvions  paraître  : 
Nous  vous  fervons  fidellement  : 
Mais  le  charmant  Amour  eft  notre  premier  maître. 
{on  danfe.) 

UNE       DE'S       GRACES. 

Vents  furieux ,  trilles  tempêtes  i 

Fuyez  de  nos  climats  : 
Beaux  jours ,  levez-vous  fur  nos  têtes , 
Fleurs,  naiflez  fur  nos  pas. 
(  <m  danfe.  ) 
Echo ,  voix  errante , 
Légère  habitante' 
De  ce  fcjour , 
Echo,  fille  de  l'Amour, 
Doux  roffignol ,  bois  épais  ,  onde  pure , 
Répétez  avec  moi  ce  que  dit  la  nature  : 
Il  faut  aimer  à  fon  tour. 
[on  danfe.) 

UN       PLAISIR. 

{paroles  fur  un  menuet.) 
{premier  couplet,  ) 
Non ,  le  plus  grand  empire 
Ne  peut  remplir  un  cœur  : 
Charmant  vainqueur , 
Dieu  féducteur, 
C'eft  ton  délire 
Qui  fait  le  bonheur. 
{on  danfe,) 
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UNE    BERGERS. 


UN    BERGER. 


Ah  !  le  refus,  la  feinte 
Ont  des  charmes  puilTans  ; 
DéGrs  naiiïans. 
Combats  charmans. 
Tendre  contrainte , 
Tout  fert  les  amans. 


J'aime,  et  jecrains  ma  flamme; 
Je  crains  le  repentir. 

Tendre  défir , 

Premier  plaifir , 

Dieu  de  mon  ame , 
Fais-moi  moins  gémir. 

(  on  danfe.  ) 

UN  AMOUR,  altimativement  avec  le  chœur. 

Divinité  de  cet  heureux  féjour , 
Triomphe  et  fais  grâce , 
Pardonne  à  Taudace, 
Pardonne  à  Pamour. 

(on  danfe.) 

LE       MJEME       AMOUR. 

Toi  feule  es  caufe 

De  ce  qu'il  ofe  ; 
Toi  feule  allumas  Tes  feux. 
Quel  crime  éfi  plus  pardonnable  ? 
C'eft  celui  de  tes  beaux  yeux  ; 
En  les  voyant  tout  mortel  eft  coupable. 

LE       CHOEUR. 

Divinité  de  cet  heureux  féjour , 
Triomphe  et  fais  grâce , 
Pardonne  à  Taudace , 
Pardonne  à  T  amour. 

CONSTANCE. 

On  pardonne  à  Pamour ,  et  non  pas  à  I^audace  : 
Un  téméraire  amant ,  ennemi  de.  ma  race ,  . 

H  a 
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Ne  pourra  m'apaifer  jamais. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Je  connais  fon  malheur  ,  et  fans  doute  il  Taccable; 
Mais  ferez-vous  toujours  inexorable  ? 

CONSTANCE. 

Alamir ,  je  vous  le  promets. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

On  ne  fuit  point  fa  defiinée  : 
Les  devins  ont  prédit  à  votre  ame  étonnée 
Qu'un  jour  votre  ennemi  ferait  vQtre  vainqueur. 

C    0    N    s    T. A    N    C    E. 

Les  devins  fe  trompaient  ;  fiez-vous  à  mon  cœur. 
LE     CHOEUR   chante. 
On  diffère  vainement  ; 
Le  fort  nous  entraine , 
L*  amour  nous  amène 
Au  fatal  moment. 

{trompettes  et  timbales.) 

CONSTANCE. 

Mais  d'où  partent  ces  cris ,  ces  fons ,  ce  bruit  de  guerre  ? 

H  E  R  N  A  N  D  ,  arrivant  avec  précipitation. 
On  marche  ,  et  les  Français  précipitent  leurs  pas  : 
Ils  n'attendent  perfonne. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Ils  ne  m'attendront  pas  ; 
Et  je  vole  avec  eux. 

CONSTANCE. 

Les  jeux  et  les  combats 
Tour  à  tour  aujourd'hui  partagent-ils  la  terre  ? 
Où  fuyez- vous  9  où  portez- vous  vos  pas  ? 
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LE       DUC       DE       FOIX. 

Je  fers  fous  les  Français ,  et  mon  devoir  m'appelle  ; 
Ils  combattent  pour  vous  :  jugez  s'il  m'eft  permis 
De  refter  un  moment  loin  d'un  peuple  fidelle 
Qui  vient  vous  délivrer  de  tous  vos  ennemis. 

{ilfort.) 
CONSTANCE  à  Léofior. 
Ah  Léonor!  cachons  un  trouble  fi  funefle. 
La  liberté  des  pleurs  eft  tout  ce  qui  me  refte. 

{elles /orient.) 

SANCHETTE. 

Sans  ce  brave  Alamir  que  devenir  hélas  ! 

M    O    R    I    L    L    0. 

Que  d'aventures ,  quel  fracas  ! 
Quels  démons  en  un  jour  aflemblent  dés  Alcades , 
Des  Alamir ,  des  férénades , 
Des  princefles  et  des  combats  ! 

SANCHETTE. 

Vous  allez  donc  aufll  fervir  cette  princefle  ? 
Vous  fuivrez  Alamir ,  vous  combattrez  ? 

M    G    R    I    L    L    o. 

Qui ,  moi  ! 

Quelque  fot  !  Dieu  m'en  garde. 

SANCHETTE. 

Et  pourquoi  non? 

M    o    R    1    L    L    o. 

Pourquoi  ? 
C'eft  que  j'ai  beaucoup  de  fageffe. 

H  3 
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Deux  rois  s'en  vont  combattre  à  cinq  cents  pas  d'ici , 
Ce  font  des  affaires  fort  belles  ; 

Mai%  ils  pourront  fans  moi  terminer  leurs  querelles , 
£t  je  ne  prends  point  de  parti. 


Fin  du  fécond  acte. 
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A    G    T  E     I   I  I. 

SCENE      PREMIERE. 
CONSTANCE,  LEONOR,  HERNAND. 

L    E    O    N    O    R. 

\J  u  E  L  cft  notre  deftin  ? 

HERNAND. 

Délivrance  et  victoire. 

CONSTANCE. 

Qjloi ,  don  Pèdre  eft  défait  ? 

HERNAND. 

Oui ,  rien  ne  peut  tenir 
Contre  un  peuple  né  pour  la  gloire , 
Pour  vaincre  et  pour  vous  obéir. 
On  pourfuit  les  fuyards. 

CONSTANCE. 

Et  le  braye  Alamir  ? 

HERNAND. 

Madame,  on  doit  à  fa  per{bnne 
La  moitié  du  fuccès  que  ce  grand  jour  nous  donne  : 
Invincible  aux  combats ,  comme  avec  vous  fournis , 
,11  vole  à  la  mêlée  aufli-bien  qu'eaux  aubades  ; 

Il  a  traité  nos  ennemis 

Comme  il  a  traité  les  Alcades. 
Il  eft  en  ce  moment  avec  le  duc  de  Foix , 
Dont  nos  foldats  charmés  célèbrent  les  exploits  ; 

H  4 
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Mais  il  penfe  à  vous  feule ,  et  pénétré  de  joie , 
A  vos  pieds  Alamir  m'envoie , 

Et  je  fens  ^  comme  lui ,  les  tranfports  les  plus  doux , 
Qu'il  ait  deux  fois  vaincu  pour  vous. 

CONSTANCE. 

Je  veux  abfolument  favoir  de  votre  bouche.  • .  • 

H    E    R    N    A    N    D. 

Eh  quoi,  Madame? 

CONSTANCE. 

Un  fecret  qui  me  touche  ; 
Je  veux  favoir  quel  eft  ce  généreux  guerrier. 

H    E    R    N    A    N    D. 

Puis-je  parler ,  Madame ,  avec  quelque  aifurance  ? 

CONSTANCE. 

Ah,  parlez;  eft-ce  à  lui  de  cacher  fa  naiflance? 
Qu^cft-il?  répondez- moi. 

H    E    R    N    A    N    D. 

C'eft  un  brave  officier 
Dont  Tame  eft  aflez  peu  commune  ; 
Elle  eft  aurdeflus  de  fon  rang: 

Comme  tant  de  Français ,  il  prodigue  fon  fang  : 

Il  fe  ruine  enfin  pour  faire  fa  fortune. 

L    E    G    N    G    R. 

II  la  fera  fans  doute.  ^ 

CONSTANCE. 

Eh ,  quel  eft  fon  projet  ^ 

H    E    R    N    A    N    D. 

D'être  toujours  votre  fujet, 
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D'aller  à  votre  cour ,  d'y  fervîr  avec  zèle , 

De  combattre  pour  vous,  de  vivre  et  de  mourir, 

De  vous  voir ,  de  vous  obéir , 

Toujours  généreux  et  fidelle  ; 
Appartenir  à  vous  eft  tout  ce  qu'il  prétend. 

CONSTANCE. 

Ah,  le  ciel  lui  devait  un  fort  plus  éclatant  ! 
Rien  qu'un  fimple  officier  !  mais  dans  cette  occurrence 
Quel  parti  prend  le  duc  de  Foix  ? 

HERNAND.  «r 

Votre  parti ,  le  parti  de  la  France, 
Le  parti  du  meilleur  des  rois. 

CONSTANCE. 

Que  n'ofera-t-il  point  ?  que  va-t-il  entreprendre? 
Ou  va-t-il? 

HERNAND. 

A  Burgos  il  doit  bientôt  fe  rendrç. 
Je  cours  vers  Alamir  ;  ne  lui  pourrai-je  apprendre 
Si  mon  meflage  eft  bien  reçu  ? 

CONSTANCE. 

Allez;  et  dites-lui  que  le  cœur  de  Confiance 
S'intérefle  à  tant  de  vertu , 
Plus  encor  qu'à  ma  délivrance. 
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SCENE      IL 
CONSTANCE,   LEONOR. 

CONSTANCE. 

Jtvi  £  N  qu^uQ  fimple  officier  ! 

LEONOR. 

Tout  le  monde  le  dit. 

CONSTANCE. 

Mon  cœur  ne  peut  le  croire ,  et  mon  front  en  rougit. 

LEONOR. 

J'ignore  de  quel  fang  le  deflin  Ta  fait  naître , 
Mais  on  eft  ce  qu^on  veut  avec  un  fi  grand  cœur. 
G'eft  à  lui  de  choifir  le  nom  dont  il  veut  être , 
IL  lui  fera  beaucoup  d*honneur. 

CONSTANCE. 

Que  de  vertu  !  que  de  grandeur  ! 
Combien  fa  modeflie  illuflre  fa  valeur  ! 

LEONOR. 

C'efl  peu  d'être  modefte,  il  faut  avoir  encore 

De  quoi  pouvoir  ne  Fêtre  pas. 
Mais  ce  héros  a  tout,  courage,  efprit,  appas; 
S'il  a  quelques  défauts ,  pour  moi  je  les  ignore, 

Et  vos  yeux  ne  les  verraient  pas. 
J'ai  vu  quelques  héros  aflez  infupportables  ; 

Et  r  homme  le  plus  vertueux 

Peut  être  le  plus  ennuyeux  ; 
Mais  comment  réfifter  à  des  vertus  aimables  ? 
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CONSTANCE. 

Alamlr  fera  mon  malheur. 
Je  lui  dois  trop  d'eftime  et  de  reconnaiflance.   . 

L    E    O    N    O    R. 

Déjà  dans  votte  coeur  il  a  fa  récompenfe; 

J'en  crois  aflez  votre  rougeur  ; 
C^efi  de  nos  fentlmens  le  premier  témoignage. 

CONSTANCE. 

.  C'efi  l'interprète  de  Thonneur. 
Cet  honneur  attaqué  dans  le  fond  de  mon  cœur 

S*en  indigne  fur  mon  vifage. 
O  Ciel  !  que  devenir ,  s'il  était  mon  vainqueur  ! 

Je  le  crains ,  je  me  crains  moi-même , 
Je  tremble  de  Faimer,  et  je  ne  fais  s'il  m'aime. 

L    £    o    N    o    R. 

Il  voit  que  votre  orgueil  ferait  trop  offenfé 
Par  ce  mot  dangereux ,  fi  charmant  et  fl  tendre  ;      * 
Il  ne  vous  l'a  pas  prononcé , 
Mais  qu'il  fait  bien  le  faire  entendre  ! 

CONSTANCE. 

Ah  !  fon  refpect  encore  eft  un  charme  de  plus. 
Alamir ,  Alamir  a  toutes  les  vertus. 

L    £    O    N    o    R. 

Que  lui  manque- t-il  donc? 

CONST^ANCE. 

Le  hafard ,  la  naiflance. 
Quelle  înjullîce  !  ô  Ciel  !  . . .  mais  fa  magnificence , 
Ces  fêtes ,  cet  éclat ,  fes  étonnans  exploits , 
Ce  grand  air  ^  fes  difcours,  fon  ton  même ,  fa  voix. . . . 
L    E    o    N    o    R. 

Ajoutez-y  l'amour  qui  parle  en  fa  défenfe. 
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Sans  doute  il  eft  du  fang  des  rois. 

CONSTANCE. 

Tout  me  le  dit ,  et  je  le  crois. 
Son  amour  délicat  voulait  que  je  rendifle 
A  tant  de  grandeur  d'ame,  à  ce  rare  fervice. 
Ce  qu'ailleurs  on  immole  à  fon  ambition. 
Abi  fi  pour  m'éprouver  il  m*a  cacbé  fon  nom, 

S*il  n'a  jamais  d'autre  artifice ,  , 
SU  eft  prince,  s'il  m'aime!  ...  O  Ciel!  que  me  veut-on? 

S    C    E    J\r   E     III. 
CONSTANCE  ,  LEONOR  ,  SANCHETTE. 

SANCHETTE. 

JVl  A  D  A  M  E ,  à  VOS  genoux  fouffrez  que  je  me  jette  ; 

Madame ,  protégez  Sanchette. 
Je  vous  ai  mal  connue ,  et  pourtant  malgré  moi 
Je  Tentais  du  refpect ,  fans  favoir  bien  pourquoi-. 
Vous  voilà  ,  je  crois,  reine;  il  faut  à  tout  le  monde 

Faire  du  bien  à  tout  moment , 
A  commencer  par  moi. 

CONSTANCE. 

Si  le  fort  me  féconde, 
C^efl  mon  projet,  du  moins. 

LEONOR. 

Eh  bien,  ma  belle  enfant , 
Madame  a  des  bontés  ;  quel  bien  faut-il  vous  faire? 


AGTETROISIEME.  125 

SANGHETTE. 

On  dit  le  duc  de  Foîx  vainqueur  ; 
Mais  je  prends  peu  de  part  au  defiin  de  la  guerre; 
Tout  cela  .m'épouvante  et  ne  m'importe  guère;    * 
Jaime ,  et  c'eft  tout  pour  moi. 

CONSTANCE. 

Votre  aimable  candeur 
ATintérefle  pour  vous;  parlez ,  foyez  fincère. 

SANCHETTE. 

Ah ,  je  fuis  de  très-bonne  foi. 
J^aime  Alamir,  Madame,  et  j'avais  fu  lui  plaire; 

Il  devait  parler  à  mon  père  ; 
Il  eft  de  mes  parens  ;  il  vint  ici  pour  moi. 

CONSTANCE, y^  ritoumant  vers  Léanor. 
Son  parent,  Léonor  ! 

SANGEETTE. 

En  écoutant  ma  plainte , 
D*un  profond  déplaifir  votre  ame  femble  atteinte! 

CONSTANCE. 

Il  Taimait  ! 

SANCHETTE. 

Votre  cœur  parait  bien  agité  ! 

CONSTANCE. 

Je  vous  ai  donc  perdue ,  illufion  flatteufe  ! 

SANCHETTE. 

Peut-on  fe  voir  princeDe ,  et  n'être  pas  heurcufe  ! 

CONSTANCE. 

Hélas  !  votre  fimplicité 
Croit  que  dans  la  grandeur  eft  la  félicité  ; 
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Vous  vous  trompez  beaucoup;  ce  jour  doit  vous  apprendre 
Que  dans  tous  les  états  il  eft  des  malheureux. 
Vous  ne  connaiiTez  pas  mes  dedins  rigoureux. 
Au  bonheur,  croyez-moi,  c'eft  à  vous  de  prétendre. 
Mon  cœur  de  ce  grand  jour  eft  encore  eflPrayé  ; 
Le  ciel  me  conduifit  de  diijgrâce  en  difgrâce  ; 
Mon  fort  peut-il  être  envié  ? 

SANCHETTE. 

Votre  Alteffe  me  fait  pitié  ; 

Mais  je  voudrais  être  à  fa  place. 
II  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  finir  mon  tourment. 
Alamir  eft  tout  fait  pour  être  mon  amant. 
Je  bénis  bien  le  ciel  que  vous  foyez  princefle , 

Il  faut  un  prince  à  votre  Altefle  ; 
Un  Cmple  gentilhomme  eft  peu  pour  vos  appas. 

Seriez- vous  aflez  rigouretrfe  * 

Pour  m'ôter  mon  amant ,  en  ne  le  prenant  pas , 

Vous  qui  femblez  G  géuéreufe  ? 
< 

CONSTANCE,  a'jani  un  peu  rivé. 

Allez. ...  ne  craignez  rien. . . .  quoi  !  le  fang  vous  unit? 

SANCHETTE. 

Oui,  Madame. 

CONSTANCE. 

Il  vous  aime  ! 

SANCHETTE. 

Oui ,  d'abord  il  Ta  dit , 
Et  d'abord  je  l'ai  cru  ;  fouffrez  que  je  le  croie  : 
Madame ,  tout  mon  cœur  avec  vous  fe  déploie. 
Chez  medieurs  mes  parens  je  me  mourais  d'ennui  ; 
II  faut  qu'en  Tépoufant ,  pour  comble  de  ma  joie  , 
J'aille  dans  votre  cour  vous  fervir  avec  lui. 
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CONSTANCE. 

Vous  !  avec  Alamir  ! 

SANCHETTE. 

Vous  connaiflez  Ton  zélé  ; 
Madame,  qu^avec  lui  votre  cour  fera  belle  ! 

Quel  plailir  de  vous  y  fervir  ! 
Ah  !  quel  charme  de  voir  et  fa  reine  et  fon  prince  ! 
Un  chagrin  à  la  cour  donne  plus  de  plaifir 

Que  mille  fêtes  en  province. 
Mariez-nous ,  Madame ,  et  faites-nous  partir. 

CONSTANCE. 

Etouffe  tes  foupirs ,  malheureufe  Confiance  ; 
Soyons  en  tous  les  temps  digne  de  ma  nailTance. .  . . 
Oui ,  vous  Tëpouferez . .  • .  comptez  fur  mon  appui. 
Au  vaillant  Alamir  je  dois  ma  délivrance  ; 
Il  a  tout  fait  pour  moi ....  je  vous  unis  à  lui  ; 
Et  vous  ferez  fa  récompenfe. 

SANCHETTE. 

Parlez  donc  à  mon  père. 

CONSTANCE. 

Oui* 

SANCHETTE. 

Parlez  aujourd'hui , 
Tout  à  rheure. 

CONSTANCE. 

Oui . .  •  quel  trouble  et  quel  effort  extrême  ! 

SANCHETTE. 

Qutle^cès  de  bonté  !  je  tombe  à  vos  genoux  ^ 

Madame,  et  je  ne  fais  qui  j'aime 
Le  plus  fincérement  d'Alamir  ou  de  vous. 

(  elle  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller.  ) 
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CONSTANCE. 

De  mon  fort  ennemi  la  rigueur  eft  confiante. 
SANCHETTE,  revenant, 
C'eft  à  condition  que  vous  m'emmènerez  ? 

CONSTANCE. 

C'en  eft  trop. 

SANCHETTE. 

i)e  nous  deux  vous  ferez  fi  contente. 
(  à  Léonor.  ) 
Avertiflez-moi ,  vous ,  lorfque  vous  partirez. 

[ens^en  allant.) 
Que  je  fuis  une  heureufe  fille  ! 
Qu'on  va  me  refpecter  ce  foir  dans  ma  famille  ! 

SCENE     IV. 
CONSTANCE,  LEONOR. 

CONSTANCE. 

A.  Quels  maux  dificrens  tous  mes  jours  font  livres  ! 
Léonor ,  connais-tu  ma  peine  et  mon  outrage  ? 

LEONOR. 

Je  fupportais ,  Madame ,  avec  tranquillité , 
Les  perfécutions ,  le  couvent ,  le  voyage  ; 

J'efluyais  même  avec  gaîté 

Ces  infortunes  de  paflage. 
Vous  me  faites  enfin  connaître  la  douleur; 
Tout  le  rcfte  n'eft  rien  près  des  peines  du  cœur . 

Le  vrai  malheur  eft  fon  ouvrage. 

CONSTANCE. 

Je  fuis  accoutumée  à  dompter  le  malheur. 

LEONOR. 
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L    E    O    N    O    R. 

AinC  par  vos  bontés  fa  parente  Tépoufe. 
Il  méritait  d'autres  appas. 

CONSTANCE. 

Si  j*étais  fon  égale,  hélas  ! 

Que  mon  ame  ferait  jaloufe  ! 
Oublions  Alamir,  fes  vertus,  fes  attraits. 

Ce  qu'il  eft,  ce  qu'il  devrait  être , 
Tout  ce  qui  de  mon  cœur  s'eft  prefque  rendu  maître.. • 

Non ,  je  ne  Poublirai  jamais. 

L    E    Q  N    G    R. 

Vous  ne  Toublirez  point  !  vous  le  cédez  ! 

CO.NSTANCE. 

Sans  doute. 

L    E    o    N    o    R. 

Hélas  !  que  cet  effort  vous  coâte  ! 
Mais  ne  ferait-il  point. un  effort  généreux. 

Non  moins  g^and,  beaucoup  plus  heureux? 
Celui  d'être  au-deflus  de  la  grandeur  fuprême  ? 
Vous  pouvez  aujourd'hui  difpofer  de  vous-même. 
Elever  un  héros,  eft-ce  vous  avilir? 

Eft-ce  donc  par  orgueil  qi;'on  aime? 

N'at-on  que  des  rois  à  choifir? 
Alamir  ne  Teft  pas,  mais  il  eft  brave  et  tendre. 

CONSTANCE. 

Non ,  le  devoir  l'emporte,  et  tel  eft  fon  pouvoir* 
L  E  o  N  o  R.      • 

Hélas ,  gardez-vous  bien  de  prendre 

La  vanité  pour  le  devoir. 
Que  réfolvez-vous  donc  ? 

Théâire.  Tome  IX.  I 
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CONSTANCE. 

Moi  !  d*être  au  défefpoir, 
D'obéir  en  pleurant  à  ma  gloire  importune , 
D'éloigner  le  héros  dont  je  me  fens  charmer. 
De  goûter  le  bonheur  de  faire  fa  fortune , 
Ne  pouvant  me  livrer  au  bonheur  de  Taimer. 

{on  entend  derriire  le  théâtre  un  bnùt  de  trompettes*  ) 

CHOEUR. 

Triomphe ,  victoire, 
L'équité  marche  devant  nous  ; 
Le  ciel  y  joint  la  gloire , 
L'ennemi  tombe  fous  no»  coups  : 
Triomphe,  victoire. 
L  E  o  N   o  R. 
£ft-ce  le  duc  de  Foix  qui  prétend  par  des  fêtes 
Vous  mettre  encor ,  Madame,  au  rang  de  fes  conquêtes  ? 

CONSTANCE, 

Ah!  je  détefte  le  parti 
Dont  la  victoire  a  fécondé  les  armes  ; 
Quel  quMl  foit ,  Léonor ,  il  efi  mon  ennemi. 
Puifle  le  duc  de  Foix  auteur  de  mes  alarmes, 
Puiflent  don  Pèdre  et  lui  Tun  par  Tautre  périr  ! 
Mais,  ô  Ciel!  confervez  mon  vengeur  Alamir, 
Dût-il  ne  point  m^aimer ,  dût-il  caufer  mes  larmes  ! 
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SCENE      V. 

LE  DUC  DE  FOIX,  CONSTANCE, 
LEONOR. 

LE      DUC       DE      FOIX» 

JVIad  AME  ,  les  Français  ont  délivré  ces  lieux; 
Don  Pèdre  eft  defcendu  dans  la  nuit  étemelle. 
Gafton  de  Foix  victorieux 
Attend  encore  une  gloire  plus  belle. 
Et  demande  Thonneur  de  paraître  à  vos  yeux. 

CONSTANCE. 

Que  dites-vous,  et  qu'ofez-vous  m*apprendre  ? 
Il  paraîtrait  en  des  lieux  où  je  fuis  ï 

Don  Pèdre  eft  mort ,  et  mes  ennuis 

Survivraient  encore  à  fa  cendre  ! 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Gafton  de  Foix  vainqueur  en  ces  lieux  va  fe  rendre. 
J'ai  combattu  fous  lui  ;  j'ai  vu  dans  ce  grand  jour 
Ce  que  peut  le  courage,  et  ce  que  peutTamour. 
Pour  moi  feul  malheureux,  (fi  pounant  je  puis  Tétre, 
Quand  des  jours  plus  fereins  pour  vous  femblent  renaître) 
Pénétré  ,  plein  de  vous  jufqu'au  dernier  foupir , 
Je  n*ai  qu'à  m'éloigner,  ou  plutôt  qu*à  vous  fuir. 

CONSTANCE. 

Vous  partez! 

LE      DUC      DS      FOIX. 

Je  le  dois. 

CONSTANCE. 

Arrêtez,  Alamir. 

I    2 
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LE       DUC       DE       FOIX. 

Madame  ! 

CONSTANCE. 

Demeurez;  je  fais  trop  quelle  vue 
Vous  conduifit  en  ce  féjour. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Quoi ,  mon  ame  vous  eft  connue  ? 

CONSTANCE. 

C^uL 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Vous  fauriez  ? 

CONSTANCE. 

Je  fais  que  d*un  tendre  retour 
On  peut  payer  vos  vœux  ;  je  fais  que  Tinnocence , 
Qui  des  dehors  du  monde  a  peu  de  connaiflance , 

Peut  plaire  et  connaître  Tamour; 
Je  fais  qui  vous  aimiez ,  et  même  avant  ce  jour  ; 
Elle  eft  votre  parente ,  et  doublement  heureufe. 
Je  ne  m'étonne  point  qu'une  ame  vertueufe 

Ait  pu  vous  chérir  à  fon  tour. 
Ne  partez  point  ;  je  vais  en  parler  à  fa  mère» 
La  doter  richement  eft  le  moins  que  je  doi  ; 
Devenant  votre  époufe ,  elle  me  fera  chère  ; 
Ce  que  vous  aimerez  aura  des  droits  fur  moi. 
Dans  vos  enfans  je  chérirai  Içur  père  ; 
Vos  parens,  vos  amis  me  tiendront  lieu  des  miens; 
Je  les  comblerai  tous  de  dignités ,  de  biens  : 
Ceft  trop  peu  pour  mon  cœur ,  et  rien  pour  vos  fervices. 
Je  ne  ferai  jamais  d'affez  grands  facrifices  ; 
Après  ce  que  je  dois  à  vos  heureux  fecours , 
Cherchant  à  m'acquitter  je  vous  devrai  toujours. 
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LE       DUC       DE       FOIX. 

Je  ne  m^attendais  pas  à  cette  récompenfe. 

Madame ,  ah  !  croyez-moi ,  votre  reconnaiflance 

Pourrait  me  tenir  lieu  des  plus  grands  châtimens. 

Non ,  vous  n'ignorez  pas  mes  fecrets  fentimens  ; 

Non,  vous  n'avez  point  cru  qu'une  autre  ait  pu  me  plaire.  • 

Vous  voulez ,  je  le  vois  ^  punir  un  téméraire  ; 

Mais  laiflez-le  â  lui-mime  ;  il  efi  aflez  puni. 

Sur  votre  renommée ,  à  vous  feule  aflervi , 

Je  me  crus  fortuné  pourvu  que  je  vous  vifle  ; 

Je  crus  que  mon  bonheur  était  dans  vos  beaux  yeux;      ' 

Je  vous  vis  dans  Burgos ,  et  ce  fut  mon  fupplice. 

Oui ,  c'eft  un  châtiment  des  dieux 
D'avoir  vu  de  trop  prés  leur  chef-d'œuvre  adorable  : 
Le  refte  de  la  terre  en  efl  infupportable  : 
Le  ciel  eft  (ans  clarté  ,  le  monde  eft  fans  douceurs  : 
On  vit  dans  l'amertume ,  on  dévore  fes  larmes  ; 
Et  l'on  eft  malheureux  auprès  de  tant  de  charmes. 

Sans  pouvoir  être  heureux  ailleurs. 

CONSTANCE. 

Quoi ,  je  ferais  la  caufe  et  l'objet  de  vos  peines  ! 
Quoi ,  cette  innocente  beauté 
Ne  vous  tenait  pas  dans  fes  chaînes  ! 

Vous  ofez! 

LE      DUC       DE       FOIX.    ^ 

Cet  aveu  plein  de  timidité  , 
Cet  aveu  de  l'amour  le  plus  involontaire, 
Le  plus  pur  à  la  fois  et  le  plus  emporté , 
Le  plus  refpectueux,  le  plus  sûr  de  déplaire  ; 
Cet  aveu  malheureux  peut-être  a  mérité 
Plus  de  pitié  que  de  colère. 
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CONSTANCE. 

Alamir ,  vous  m^aimez  î 

LE      DUC       DE      FOfX. 

Oui ,  dès  long-temps  ce  cœur 
D*uti  feu  toujours  caché  br&lait  avec  fureur  ; 
De  ce  cœur  éperdu  voyez  toute  Tivrefle  ; 
A  peine  encor  connu  par  ms^  faible  valeur , 
Né  fimple  cavalier ,  amant  d'une  princefle , 

Jaloux  d'un  prince  et  d'un  vainqueur, 
Je  vois  le  duc  de  Foix  amoureux,  plein  de  gloire. 
Qui ,  du  grand  du  Guefdin  compagnon  fortuné , 

Aux  yeux  de  l'Anglais  conftemé , 
Va  vous  donner  un  roi  des  mains  de  la  victoire. 
Pour  toute  récompenfe,  il  demande  à  vous  voir; 
Oubliant  fes  exploits ,  n'offtnt  s'en  prévaloir , 
Il  attend  fon  arrêt ,  il  l'attend  en  filence. 
Moins  il  efpère ,  et  plus  il  fenible  mériter  ; 

£ft-ce  à  moi  de  rien  difputer 
Contre  fon  nom,  la  gloire,  et  furtout  fa  confiance? 

CONSTANCE. 

A  quoi  fuis-je  réduite  !  Alamir ,  écoutez  : 
Vos  malheurs  font  moins  grands  que  mes  calamités  ; 
Jugez-en;  concevez  mon  défefpoir  extrême  ; 
Sachez  que  mon  devoir  eft  de  ne  voir  jamais 

Ni  le  duc  de  Foix  ni  vous^mêm^. 
Je  vous  ai  déjà  dit  à  quel  point  je  le  hais , 
Je  vous  dis  encor  plus  ;  fon  crime  impardonnable 

Excitait  mon  jufie  courroux  ; 
Ce  crime  jufqu'ici  le  fit  feul  haïflable  , 
Et  je  crains  à  préfent  de  le  haïr  pour  vous. 


ACTE      TROISIEME.  l35 

Après  un  tel  dilcours ,  il  faut  que  je  vous  quitte. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Non ,  Madame  ,  arrêtez  ;  il  faut  que  je  mérite 
Cet  oracle  étonnant  qui  pafle  mon  efpoir. 
Donner  pour  vous  ma  vie  eft  mon  premier  devoir; 
Je  puis  punir  encor  ce  rival  redoutable  ; 
Même  au  milieu  des  fiens  je  puis  percer  fon  flâne , 
Et  noyer  tant  de  maux  dans  les  flots  de  fon  fang  ; 
J'y  cours. 

CONSTANCE. 

Ah!  demeurez;  quel  projet  effroyable  ! 
Ah  !  refpectez  vos  jours  à  qui  je  dois  les  miens  ; 
Vos  jours  me  font  plus  chers  que  je  ne  bais  les  fienf. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Mais  eft-il  en  effet  fi  sûr  de  votre  haine  ? 

CONSTANCE. 

Hélas  f  plus  je  vous  vois ,  plus  il  m*eft  odieux. 

LE  DUC  DE  V  o  IX  ^  Je  jetant  à  genoux^  et    . 
pré/entant  fon  épie. 
Puniflez  donc  fon  crime  en  terminant  fa  peine , 
Et  puifqu'il  doit  mourir ,  qu'il  expire  à  vos  yeux. 
11  bénira  vos  coups  :  frappez  ;  que  cette  épée 
Par  vos  divines  mains  foit  dans  fon  fang  trempée , 
Dans  ce  fang  malheureux ,  brûlant  pour  vos  attraits. 

CONSTANCE,  V  arrêtant. 
Ciel  !  Alamir ,  que  vois-je ,  et  qu'avez-vous  pu  dire  ? 
Alamir  ,  mon  vengeur ,  vous  par  qui  je  refpire.  • .  •• 
Etes-vous  celui  que  je  hais  ? 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Je  fuis  celui  qui  vous  adore  ; 
Je  n'ofe  prononcer  encore 
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Ce  nom  haï  long-temps ,  et  toujours  dahgereux  ; 
Mais  parlez  :  de  ce  nom  faut-il  que  je  jouiffe  ? 
Faudra-t-il  qu^avec  moi  ma  mort  Tenfeveliflc  , 
Ou  que  de  tous  les  noms  il  foit  le  plus  heureux  ? 
J'attends  de  mon  deftin  Tarrct  irrévocable  ; 
Faut-il  vivre ,  faut-il  mourir  ? 

CONSTANCE. 

Ne  vous  connaiflant  pas ,  je  croyais  vous  haïr  ; 
Votre  offenfe  à  mes  yeux  femblait  inexcufable. 
Mon  cœur  à  fon  courroux  s^ctait  abandonné; 
Mais  je  fens  que  ce  cœur  vous  aurait  pardonné , 
S*il  avait  connu  le  coupable. 

LE       DUC       DE       FOIX. 

Quoi  !  ce  jour  a  donc  fait  ma  gloire  et  mon  bonheur  ! 

CONSTANCE. 

De  don  Pédre  et  de  moi  vous  êtes  le  vainqueur. 

S  C  E  J^  E     VI.' 

MORILLO,   SANCHBTTE  ,   HERNAND 
et  les  Acteurs  de  la  fcène  précédente  ,  Suite. 

M    O    R    I    L    L    0. 

Jljl L  L  o  n  s,  une  princefle cft  bonne  à  quelque  chofe  ; 
Puifqu'elle  veut  te  marier, 
Et  que  ton  bon  cœur  s'y  difpofe , 
Je  vais  au  plus  vite ,  .et  pour  caufe , 
Avec  Alamir  te  lier ,  '     - 

Et  conclure  à  Tinflant  la  chofe. 
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(  apercevant  Alamir  qui  parle  bas  ei  qui  embraffe  les  é^ouH 

de  la  prince/jlè.  ) 
Oh ,  oh!  que  fait  donc  là  mon  petit  officier? 
Avec  elle  tout  l>a8  il  caufe 
D^un  air  tant  foit  peu  familier. 

SANGHETTE. 

A  genoux  il  va  la  prier 
De  me. donner  à  lui  pour  femme  : 
Elle  ne  répond  point  ;  ils  font  d^accord. 

CONSTANCE  au  duc  de  Foix^  à  qui  elle  parlaii 
bas  auparavani» 

Mon  ame. 
Mes  Etats ,  mon  deftin ,  tout  eft  au  duc  de  Foiz  ; 
Je  vous  le  dis  encor ,  vos  vertus  ,  vos  exploits 
Me  font  moins  chers  que  votre  flamme. 

SANCHETTE. 

Le  duc  de  Foix  !  Mon  père  »  avez-vous  entendu  ? 

M    G    R    I    L    L    G. 

Lui ,  duc  de  Foix  !  te  moques-tu  ? 
Il  eft  notre  parent. 

SANCHETTE. 

S*il  allait  ne  plus  rétre? 

H*£    E    N    A    N    D. 

Il  VOUS  faut  avouer  que  ce  héros  mon  maître  i 
Qui  fut  votre  parent  pendant  une  heure  ou  deux, 
Eft  un  prince  puiflant,  galant^  victorieux  ; 
Et  qu'il  s^eft  fait  enfin  connaître. 
LE  DUC  DE  toix,  enfe  retoumani  vers  Hemand. 
Ah  !  dites  feulement  quUl  eft  un  prince  heureux  ; 
Dites  que  pour  jamais  il  confacre  fes  voeux 
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A  cet  objet  charmant  notre  unique  efpérance , 
La  gloire  de  TEfpagne  et  Tamour  de  la  France. 

S   A    N    G   H    E    T    T    E. 

Adieu  mon  mariage!  Hélas  trop  bonnement. 
Moi  j'ai  cru  qu'on  m'aimait. 

M   G    R   I    L    L    O. 

Quelle  étrange  journée  ! 

SANGHETTE. 

A  qui  ferai-je  donc? 

CONSTANCE. 

A  ma  cour  amenée , 
Je  vous  promets  un  établiflement  ; 
J'aurai  foin  de  votre  bymenée. 
L  B  o  N  o   R. 
Ce  Tera,  s'il  vous  plaît,  avec  un  autre  amant 
SANGHETTEd/a  pHnceffi. 
Si  je  vis  à  vos  pieds  ,  je  fuis  trop  fortunée. 
M  o  R  I  L  L  o. 
Le  duc  de  Foix  ,  comme  je  voi  ^ 
Me  fefait  donc  l'honneur  de  fe  moquer  de  moi. 

LE       DUC       DSJFOIX. 

Il  faudra  bien  qu'on  me  pardonne. 
La  victoire  et  Tamour  ont  comblé  tous  nos  vœux; 
Qu'au  plaifir  déformais  ici  tout  s'abandonne  : 
Conflunce  daigne  aimer ,  l'univers  eft  heureux. 

Fin  du  Iroi/Ume  et  dernier  acte. 


DIVERTISSEMENT 

QUI  TERMINE  LE  SPECTACLE. 


Le  théâtre  reprifente  Us  Pyrénées ,  L' A  M  O  U  R  defcend 
fur  un  char ,  fon  arc  à  la  main. 

l'  A  M   O   U    R. 

IJ  £  rochers  entaflfés  amas  impénétrable , 
Immenfe  Pyrrénée,  en  vain  vous  féparez 
Deux  peuples  généreux  à  mes  lois  conlacrés. 

Cédez  à  mon  pouvoir  aimable  ; 
Geflez  de  divifer  les  climats  que  jaunis  ; 

Superbe  montagne ,  obéis  ; 
Dirparaiflez ,  tombez ,  impuiflante  barrière  ; 
^  Je  veux  dans  mes  peuples  chéris 

Ne  voir  qu^une  famille  entière. 
Reconnaiflez  ma  voix  et  Tordre  de  Louis  : 
DifparaiiTez ,  tombez,  impuiflante  barrière* 

CHOEUR      O*  AMOUR    S. 

Difparaiflez ,  tombez ,  impuiflante  barrière. 

(la  montagne  ï'ahjnu  inftnjihlement ,  les  acteurs  chantons  et 
danfansfur  le  théâtre  qui  nejl  pas  encore  ami.) 

L^  A    M   O    U    R. 

Par  les  mains  d'un  grand  roi  ^  le  fier  dieu  de  la  guerre 
A  vu  les  remparts  écroulés 
Sous  les  coups  redoublés 
De  fon  nouveau  tonnerre  ; 
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Je  dois  triompher  à  mon  tour  : 
Pour  changer  tout  fur  la  terre 
Un  mot  fui&t  à  TAmour. 

CHOEUR  desfuivans  de  F  Amour. 
Difparaiflez,  tombez,  impuiflante  barrière. 

Il  fe  forme  à  la  place  de  la  montagne  un  vafie  et  magnifique 
temple  confacré  à  f  Amour  ^  au  fond  duquel  efi  un  trône  que 
V Amour  occupe. 

Ce  temple  efi  rempli  dé  quatre  quadrilles  difiinguées  par  leurs 
habits  et  parleurs  couleurs  ;  chaque  quadrille  afes  drapeaux. 

Celle  de  frange  porte  dans  fon  drapeau  pour  devife  un  lis 
entouré  de  rejetons,  Lilia  per  orbem. 

L^ESPAGNE  unfoleil  et  un  parélie.  Sol  è  Sole. 

La  quadrille  de  naples.  Recepit  et  fervat. 

La  quadrille  de  poN  Philippe.  Spe  et  animo. 

{on  danfe.) 

{paroles  fur  une  chaconne,) 

Amour,  dieu  charmant,  ta  puiflance 
A  formé  ce  nouveau  féjour  \ 
Tout  reflent  ici  ta  puiflance , 
Et  le  monde  entier  efi  ta  cour. 

UNE     française. 

Les  vrais  fujets  du  tendre  Amour 
Sont  le  peuple  heureux  de  la  France. 

LE       CHOEUR. 

Amour ,  dieu  charmant ,  ta  puiflance 
A  formé  ce  nouveau  féjour,  Sec. 

{on  danfe.) 


DIVERTISSEMENT.  I4I 

Après  la  danje  une  voik  chanU  altemativment  avec 
le  chœur. 

Mars,  Amour  font  nos  dieux  ; 

Nous  les  fervons  tous  deux. 
Accourez  après  tant  d* alarmes  ; 
Volez ,  Plaifirs ,  enfans  des  cieux  ; 
Au  cri  de  Mars ,  au  bruit  des  armes 
Mêlez  vos  Tons  harmonieux  : 
A  tant  d'exploits  victorieux , 
Plaifirs,  mefurez  tous  vos  charmes. 
{tm  danfe.) 

CHOEUR. 

La  gloire  toujours  nous  appelle. 
Nous  marchpns  fous  fes  étendarts ,' 
Brûlant  de  Tardeur  la  plus  belle 
Pour  Louis ,  pour  TAmour  et  Mars. 

DUO. 
Charmans  plaifirs ,  nobles  hafards , 
Quel  peuple  vous  eft  plus  fidellc  ? 

CHOEUR. 

Mars,  Amour  font  nos  dieux, 
Nous  les  fervons  tous  deux. 
(on  continue  la  danfe.  ) 

UN       FRANÇAIS. 

Amour,  dieu  des  héros ,  fois  la  fource  féconde 

De  nos  exploits  victorieux  ; 
Fais  toujours  de  nos  rois  les  premiers  rois  du  monde, 

Gomme  tu  Tes  des  autres  dieux. 
(on  danfe.) 
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UN    ESPAGNOL    et   UN    NAPOLITAIN. 

A  jamais  de  la  France 

Recevons  nos  rois ,    « 
Que  la  même  vaillance 
Triomphe  fous  les  mêmes  lois. 

{on  danje.) 

(  Air  de  trotnpettes^fuivi  iun  air  de  muJetUs.  Parodies  fur  run 
et  Vautre.  ) 

UN      FRANÇAIS. 

Hymen ,  frère  de  T Amour , 
Defcends  dans  cet  heureux  féjour. 

Vois  ta  plus  brillante  fête 
Dans  ton  empire  le  plus  beau  ; 
C'eft  la  gloire  qui  Tapprête: 
Elle  allume  ton  flambeau  ; 
Ses  lauriers  ceignent  ta  tête. 

Hymen ,  frère  de  PAmour , 
Defcends  dans  cet  heureux  féjour. 

(l'hymen  defcend  dans  un  char  accompagné  de  /'amour, 
pendant  que  le  chœur  chante;  Thymen  et  Vamovr  forment 
unedanfe  caractérifée ;  ils fe  fuient^  ilsfe  chajfent  tour  à 
tour;  ilsfe  réuniffent,  ils  femhrajfent  et  changent  de  flambeau.) 

DUO. 

Charmant  Hymen,  dieu  tendre,  dieu  fidelle, 
Sois  la  fource  éternelle 
•    Du  bonheur  des  humains  : 
Régnez,  race  immortelle, 
Féconde  en  fouverains. 
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PREMIERE    VOIX.  SECONDE    VOIX. 

Donnez  de  jufies  lois.         Triomjphez  par  les  armes. 

PREMIERE       VOIX. 

Epargnez  tant  de  fang ,  efluyez  tant  de  larmes. 

SECONDE       VOIX. 

Non ,  c'eft  à  la  victoire  à  nous  donner  la  paix. 
EnfembU. 
Dans  vos  mains  gronde  le  tonnerre , 
EflFraycz 


i- 


^  _.         ^    —  terre. 
Railurez 

Frappez  vos  ennemis ,  répandez  vos  bienfaits. 

(  an  reprend.  ) 

Charmant  Hymen ,  dieu  tendre ,  &c. 

{ondanfe.) 

BALLET    GENERAL    DES    QUATRE   QUADRILLES. 
GRAND       CHOEUR. 

Régnez ,  race  immortelle , 
Féconde  en  fouverains,  8cc. 

Fin  du  Divertijfmmt. 


LE 


LE      TEMPLE 

D  E 

LA    GLOIRE. 


Fête  donnée  à  Ver&illes ,  le  37  novembre 
1745. 

Mis  en  tnuftqtu  par  Rameau, 


Théâtre.  Tome  IX. 


P    R    E    FA    C    E. 

jtV  PRES  uhe  victoire  fignalée ,  après  la  prife  de 
fept  villes  à  la  vue  dune  armée  ennemie,  et  la 
paix  offerte  par  le  vainqueur ,  le  fpectacle  le  plus 
convenable  qu'on  pût  donner  au  fouverain  et 
à  la  nation  ,  qui  ont  fait  ces  grandes  actions  , 
était  le  Temple  de  la  Gloire. 

Il  était  temps  d'effayer  fi  le  vrai  courage, 
la  modération,  la  clémence  qui  fuit  la  victoire, 
la  félicité  des  peuples ,  étaient  des  fujets  aufli 
fufceptibles  d'une  mufique  touchante  que  de 
fimples  dialogues  d'amour,  tant  de  fois  répétés 
fous  des  noms  différens,  etquifemblaient  réduire 
à  un  feul  genre  la  poëfie  lyrique. 

Le  célèbre  Mdajlafio  ^  dans  la  plupart  des 
£etes  qu'il  compofa  pour  la  cour  de  l'empereur 
Charles  T/,  ofa  faire  chanter  des  maximes  de 
morale,  et  elles  plurent;  on  a  mis  ici  en  action 
ce  que  ce  génie  fingulier  avait  eu  la  hardieffe 
de  préfenter  fans  le  fecours  de  la  fiction  et  fans 
l'appareil  du  fpectacle. 

Ce  n'efl  pas  une  imagination  vaine  et  roma« 
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nefque  que  le  trône  de  la  Gloire ,  élevé  auprès 
du  féjour  des  Mufes,  et  la  caverne  de  FEnvie, 
placée  entre  ces  deux  temples.  Que  la  Gloire 
doive  nommer  lliomme  le  plus  digne  d  être 
couronné  par  elle,  ce  n'eft-là  que  Timage  fcn- 
(ible  du  jugement  des  honnêtes  gens,  dont 
l'approbation  eft  le  prix  le  plus  flatteur  que 
puiflent  fe  propofer  les  princes  ;  c'efl  cette  eflime 
des  contemporains  qui  aflure  celle  de  la  poflé- 
rité  ;  c'ell  elle  qui  a  mis  les  Titus  au-deflus  des 
Domitiens ,  Louis  XII  au-deflus  de  Louis  XI ^  et 
qui  a  diftingué  Henri  IV  dt  tant  de  rois. 

On  introduit  ici  trois  efpèces  d'hommes  qui 
fe  préfentent  à  la  Gloire ,  toujours  prête  à  rece- 
voir ceux  qui  le  méritent,  et  à  exclure  ceux  qui 
font  indignes  d'elle. 

Le  fécond  acte  défigne ,  fous  le  nom  de  Bilus^ 
les  conquérans  injuftes  et  fanguinaires  dont  le 
cœur  eil  faux  et  farouche. 

Bélus  enivré  de  fon  pouvoir ,  méprifant  ce. 
qu'il  a  aimé,  facrifiant  tout  à  une  ambition 
cruelle,  croit  que  des  actions  barbares  et  heu- 
reufes  doivent  lui  ouvrir  ce  temple  ;  mais  il  en 
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eil  chafTé  par  les  Mufcs  qu'il  dédaigne ,  et  par 
les  Dieux  qu'il  brave. 

Bacchm^  conquérant  de  Tlnde,  abandonné 
à  lamollefTe  et  aux  plaifirs,  parcourant  la  terre 
avec  fes  bacchantes ,  eft  le  fujet  du  troifième 
acte;  dans  Tivrefle  de  fes  paillons,  à  peine 
cherche-t-il  la  Gloire  ;  il  la  voit,  il  en  eft  touché 
un  moment  ;  mais  les  premiers  honneurs  de  ce 
temple  ne  font  pas  dus  à  un  homme  qui  a  été 
injufte  dans  fes  conquêtes  et  effréné  dans  fes 
voluptés. 

Cette  place  eft  due  au  héros  qui  paraît  au 
quatrième  acte  ;  on  a  choifi  Trajan  parmi  les 
empereurs  romains  qui  ont  fait  la  gloire  de 
Rome  et  le  bonheur  du  monde.  Tous  les  hifto* 
riens  rendent  témoignage  que  ce  prince  avait 
les  vertus  militaires  et  fociales ,  et  qu'il  les 
couronnait  par  la  juftice  ;  plus  connu  encore 
par  fes  bienfaits  que  par  f(K  victoires ,  il  était 
humain ,  acceflible  ;  fon  ccour  était  tendre.,  et 
cette  tendrefte  était  dans  lui  une  vertu  ;  elle 
répandait  un  charme  inexprimable  fur  ces 
grandes  qualités  qui  prennent  fou  vent  un  carac- 
tère de  dureté  dans  une  ame  qui  n'eft  que 
jufte. 

K  3 
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'  Il  favait  éloigner  de  lui  la  calomnie  ;  il 
cherchait  le  mérite  modefte  pour  remployer 
et  le  récompenfer ,  parce  qu  il  était  modede  lui- 
même,  et  il  le  démêlait,  parce  qu'il  était  éclairé: 
il  dépofait  avec  fes  amis  le  fafte  de  lempire , 
fier  avec  fes  feuls  ennemis  ;  et  la  clémence  pre- 
nait la  place  de  cette  hauteur  après  la  victoire. 
Jamais  on  ne  fut  plus  grand  et  plus  fimple  ; 
jamais  prince  ne  goûta  comme  lui ,  au  milieu 
des  foins  d'une  monarchie  immenfe,  les  dou- 
ceurs dç  la  vie  privée  et  les  charmes  de  Tamitié. 
Son  nom  eft  encore  cher  à  toute  la  terre  ;  fa 
mémoire  même  fait  encore  des  heureux  :  elle 
înfpire  une  noble  et  tendre  émulation  aux  cœurs 
qui  font  nés  dignes  de  Timiter. 


Trajan ,  dans  ce  poëme ,  ainfi  que  dans  fa  vie , 
ne  court  pas  après  la  Gloire  ;  il  n'efl  occupé  que 
de  fon  devoir  ,  et  la  Gloire  vole  au-devant  de 
lui;  elle  le  couronne,  elle  le  place  dans  fon 
temple  ;  il  en  fait  le  temple  du  bonheur  public. 
Il  ne  rapporte  rien  à  foi,  il  ne  fonge  qu'à  être 
bienfaiteur  des  hommes  ,  et  les  éloges  de  l'em- 
pire entier  viennent  le  chercher,  parce  qu'il  ne 
cherchait  que  le  bien  de  l'empire. 
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Voilà  le  plan  de  cette  fête ,  il  efl  au-deflus  de 
Texécution ,  et  au-deflbus  du  fujet  ;  mais  quelque 
faiblement  qu  il  foit  traité ,  on  fe  flatte  d'être 
venu  dans  un  temps  où  ces  feules  idées  doivent 
plaire. 
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PERSONNAGES  CHANTANS 

DAIfS  TOUS  LES   CHOEURS. 

Du  côlé  du  Roi^  huit  femmes  et  feîze  hommes. 
Du  côté  de  laReine^  huit  femmes  et  feize  hommes. 
Mufettes,  hautbois,  baflbns. 

PERSONNAGES chantans au I""  acte. 

L  EN  VIE. 
APOLLON. 

UNE   MUSE. 

Démons  de  la  fuite  de  V Envie. 

Mufes  et  Héros  de  la  fuite  d^ Apollon. 

PERSONNAGES  danfans  au  I*"  acte. 

Huit  Démons. 
Sept  Héros. 
Les  neuf  Mufes. 


^      k,..^,.-^^i.J,y^.,U 


»....*  .Tern  cr  aire ,  arrête  ; 


LE     TEMPLE 


D  £ 


LA     G  L  O  I  R  E. 

ACTE     PREMIER. 


U  théâtre  repréfente  la  caverne  de  Tenvie.  On  voit  à  travers 
lès  ouvertures  de  la  caverne  une  partie  du  tzm? le  de 
LA  G  L  0 1 R  E  ^uî  ^  dans  le  fond ,  et  les  berceaux  des 
Muf es  qui  font  fur  les  ailes. 

JL*  E  N  Y I  E  et  fcs  fuivans ,  une,  torche  à  la  main. 

t*  ENVIE. 

JL  R  0  F  0  N  D  S  abymcs  du  Ténarc, 
Nuit  afiFreufe,  éternelle  nuit , 
Dieux  de  l'oubli ,  dieux  du  Tartarc» 
Eclipfez  le  jour  qui  me  luit  ; 
Démons,  apportez-moi  votre  fecours  barbare 
Contre  le  dieu  qiu  me  pourfuit. 

Les  Mufes  et  la  Gloire  ont  élevé  leur  tcmpjc 
Dans  ces  paifibles  lieux.: 
Qu'avec  horreur  je  les  contemple  ! 
Que  leur  éclat  bleffe  mes  yeux  ! 
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Profonds  abymes  du  Tcnare , 
Nuit  affreure ,  étemelle  nuit , 
Dieux  de  Toubli ,  dieux  du  Tartare , 
Eclipfez  le  jour  qui  me  luit; 
Démons ,  apportez-moi  votre  fecours  barbare 
Contre  le  dieu  qui  me  pourfuit. 

SUITE    DE    L' ENVIE. 

Notre  gloire  eft  de  détruire , 
Notre  fort  eft  de  nuire  ; 
Nous  allons  renverfer  ces  affreux  monumens  : 
Nos  coups  redoutables 
Sont  plus  inévitables 
Que  les  traits  de  la  mort  et  le  pouvoir  du  temps. 
l'  E    N    V   I    E. 
Hâtez- vous ,  vengez  mon  outrage  ; 
Des*  Mufes  que  je  hais  embrafez  le  bocage; 

Ecrafez  fous  ces  fondemens 
Et  la  Gloire ,  et  fon  temple ,  et  fes  heureux  enfans 
Que  je  hais  encor  davantage. 
Démons  ennemis  des  vivans , 
Donnez  ce  fpectacle  à  ma  rage. 
Les  fuivans  de  Te  n  v  i  e  danfeni  et  forment  un  ballet  figu  ri 
un  héros  vient  au  milieu  de  ces  Juries  étonnées  à  fon 
approche  ;  ilfe  voit  interrompu  par  lu  fuivans  de  /'envie  , 
qui  veulent  en  vain  l'effrayer. 
APOLLON  entre ,  fuivi  de  mufes ,  de  demi-dieux  et  de  héros. 

A    P    G    L    L    G    K. 

Arrêtez ,  monfires  furieux. 
Fuis  mes  traits ,  crains  mes  feux ,  implacable  Furie. 
l'  e  N  v  I  B. 
Non ,  ni  les  mortels  ni  les  dieux 
Ne  pourront  défarmer  TEnvie. 
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APOLLON* 

Ofes-tu  fuivre  cncor  mes  pas  ? 
Ofes-tu  foutenir  Téclat  de  ma  lumière  ? 

L'  E    N    V    I    E. 

Je  troublerai  plus  de  climats 
Que  tu  n'en  vois  dans  ta  carrière. 

APOLLON. 

Mufes  et  demi-dieux ,  vengez-moi ,  vengez-vous. 
Les  héros  et  les  demi-dieux  faijijjènt  Te  N  v  i  E. 
l'  E   N    V    I   E. 
Non  ,  c^eft  en  vain  que  Ton  m'arrête. 

APOLLON. 

Etouffez  ces  ferpens  qui  fifflent  fur  fa  tête. 

L'  E    N    V    I    E. 

,  Ils  renaîtront  cent  fois  pour  fervir  mon  courroux. 

APOLLON. 

Le  ciel  ne  permet  pas  que  ce  monftre  pèrifle  ; 

Il  eft  immortel  comme  nous  : 

Qu'il  fouffre  un  éternel  fupplice. 
Que  du  bonheur  du  monde  il  folt  infortuné  ; 

Qu'auprès  de  la  Gloire  il  gémifle  , 

Qu'à  fon  trône  il  foit  enchaîné. 

V antre  de  Tenvie  s" ouvre  ^  et  laijfevoir  le  temple  de 
LA  GLOIRE;  OTiV enchaîne cuxpiedsdutrone de  Cette déejfe. 

CHOEUR    DES    MUSES    ET    DEMI-DIEUX. 

Ce  monftre  toujours  terrible 

Sera  toujours  abattu  : 
Les  arts ,  la  gloire ,  la  vertu 
Nourriront  fa  rage  inflexible. 
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APOLLON  aux  Mufes. 

Vous ,  entre  fa  caverne  horrible 
Et  ce  temple  où  la  Gloire  appelle  les  grands  cœurs , 
Chantez,  filles  des  Dieux,  fur  ce  coteau  paifible: 

La  Gloire  et  les  Mufes  font  foeurs. 

La  caverne  de  T  en  vie  achève  de  dif paraître.  Ouvrit  les  deux 
coteaux  du  Pamaffè  ;  des  berceaux  ornés  de  guirlandes  de 
Jleursfont  à  mi- côte ,  et  le  fond  du  théâtre  eji  compofé  de 
trois  arcades  de  verdure^  à  travers  lef quelles  on  voit  le 
TEMPLE  DE  LA    GLOIRE  dofis  le  Iriniain. 

APOLLON  continue. 

Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes , 

Charmez  ^  inflruifez  Tunivers , 

Régnez,  répandez  dans  les  âmes 

La  douceur  de  vos  concerts. 

Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes , 

Charmez ,  inflruifez  Funivers. 

{Danfe  des  Mufes  et  des  Héros.) 

CHOEUR       DES       MUSES. 

Nous  calmons  les  alarmes , 
Nous  chantons ,  nous  donnons  la  paix  ; 
Mais  tous  les  cœurs  ne  font  pas  faits 
Pour  fentir  le  prix  de  nos  charmes. 

u   N  E      M  u  s  E. 
Qu^à  nos  lois  à  jamais  dociles , 
Dans  nos  champs ,  nos  tendres  pafteurs , 
Toujours  (impies,  toujours  tranquilles. 
Ne  cherchent  point  d'autres  honneurs  : 
Que  quelquefois ,  loin  des  grandeurs , 
Les  rois  viennent  dans  nos  afiles. 
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CHOEUR       DES       MUSES. 

Nous  calmons  les  alarmes , 
Nous  chantons ,  nous  donnons  la  paix  ; 
Maïs  tous  les  cœurs  ne  font  pas  faits 
Pour  fentir  le  prix  de  nos  charmes. 

Fin  du  premier  acte. 
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TERSOXNAGES  chantons  au  II"'  acte. 

L I  D  I  E. 

A  R  S  I  N  £ ,  confidente  de  Lidie. 

bergers  et  bergeres. 

une  bergere. 

un  berger. 

Un  autre  berger. 

B  E  L  U  S. 

Rois  captifs ,  et  foldats  de  la  fuite  de  Bélw, 

APOLLON. 

Les  neuf  Mufes. 

PERSONJ^AGES  danfans  au  II"'  acte. 
BERGERS  ET  BERGERES. 
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ACTE      l  l.  [a) 

Le  théâtre  repréfente  le  bocage  des  Mu/es.  Les  deux  côtés  du 
théâtre  font  formés  des  deux  collines  du  Tamajfe  :  des 
berceaux  entrelacés  de  lauriers  et  de  fleurs  régnent  fur  le 
penchant  des  collines  ;  awdeffous  font  des  grottes  percées  à 
jour  y  ornées  comme  les  berceaux^  dans  lefquelles  font  des 
bergers  et  bergères  ;  le  fond  efl  compofé  de  trois  grands, 
berceaux  en  architecture» 

LIDIE,  ARSINE,  BERGERS 
et  BERGERES. 

L    I    D    I    E. 

vJ  V I ,  parmi  ces  bergers  aux  Mufes  confacrés , 
Loin  d'un  tyran  fuperbe  et  d'un  amant  volage, 
Je  trouverai  la  paix,  je  calmerai  Torage 
Qui  trouble  mes  fens  déchirés. 
A   R   s  I   N   E. 
Dans  ces  retraites  pailibles 
Les  Mufes  doivent  calmer 
Les  cœurs  purs,  les  cœurs  fenfible», 
Que  la  cour  peut  opprimer. 
Cependant  vous  pleurez  ;  votre  œil  en  vain  contemple 

Ces  bois ,  ces  nymphes ,  ces  pafteurs  ; 
De  leur  tranquillité  fuivez  Theureux  exemple. 

L    I    D    I    E. 

La  Gloire  a  vers  ces  lieux  fait  élever  fon  temple , 
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La  honte  habite  dans  mon  cœur  ! 
La  Gloire ,  en  ce  jour  même ,  au  plus  grand  roi  du  monde 
Doit  donner  de  fes  mains  un  laurier  immortel; 
Bélus  va  Tobtenir. 

A  a  s  I  N  s. 
Votre  douleur  profonde 
Redouble  à  ce  nom  fi  cruel. 

L  I  n  I  £. 
Bélus  va  triompher  de  T  Afie  enchaînée  ; 
Mon  cceur  et  mes  Etau  font  au  rang  des  vaincus. 
L'ingrat  me  promettait  un  brillant  hymenée; 
Il  me  trompait  du  moins  ;  il  ne  me  trompe  plus  , 
Il  me  laifle;  je  meurs ,  et  meurs  abandonnée  ! 

A   R   s  I   N   E. 
Il  a  trahi  vingt  rois  ;  il  trahit  vos  appas: 

Il  ne  connaît  qu'une  aveugle  puiflance. 

L    I    D    I    E. 

Mais ,  vers  la  Gloire  il  adrefle  fes  pas  ; 
Pourra-t-il  fans  rougir  foutenir  ma  préfence  ? 

A  R  s  I  N  £• 

Les  tyrans  ne  rougiflent  pas. 

L    I    D    I    E. 

Quoi ,  tant  de  barbarie  avec  tant  de  vaillance  ! 
O  Mufes,  foyez  mon  appui  ; 
Secourez-moi  centre  moi-même  ; 

Ne  permettez  pas  qu»  j'aime 

Un  roi  qui  n'aime  que  lui. 


LES 
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LES   BERGERS   ET   LES  BERGERES, 

canf ocrés  aux  mufes^ /orient  des  antres  du  Famajè ,  au/ofi 
des  inftrumens  champîtres. 

L  I  D  I  E  aux  Bergers» 

Venez,  tendres  Bergers ,  vous  qui  plaîgnezmes  larmes , 

Mortels  heureux ,  des  mufes  infpirés  , 
Dans  mon  cœur  agité  répandez,  tous  les  channes 
De  la  paix  que  vous  célébrez. 

LES    BERGERS    EN     CHOEUR. 

Oferons-nous  chanter  fur  nos  faibles  mufettes, 
Lorfque  les  horribles  trompettes 
Ont  épouvanté  les  échos  ! 

UNE       BERGERE. 

Que  veulent  donc  tous  ces  héros? 
Pourquoi  troublent-ils  nos  retraites? 

L    I    D    I    B. 

Au  temple  de  la  Gloire  ils  cherchent  le  bonheur. 

LES       BERGER    $. 

Il  eft  aux  lieux  où  vous  êtes. 
Il  eft  au  fond  de  notre  cœur. 

UN       BERGER. 

Vers  ce  temple ,  où  la  mémoire 
Confacre  les  noms  fameux , 
Nous  ne  levons,  point  nos  yeux; 
Les  Bergers  font  aflez  heureux 
Pour  voir  au  moins  que  la  gloire 
N'efi  point  faite  pour  eux. 

(  on  entend  un  bruit  de  timbales  et  de  trompettes.  ) 

Théâtre.  Tome  IX.  L 
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CHOEUR   DE    GUERRIERS    qU^OH  nc  VOit pOS  enCCTC. 

La  guerre  fanglante ,  - 

La  mort ,  Tépouvante 
Signalent  nos  fureUrs. 
Livrons-nous  un  paflage« 
A  travers  le  carnage , 
Au  faite  des  grandeurs. 

PETIT     CHOEUR     DE     BERGEtlS. 

Quels  fons  affreux,  quel  bruit  fauvage! 
O  Mufes ,  protégez  nos  fortunés  climats. 

UN       BERCEE. 

o  Gloire  dont  le  nom  femble  avoir  tant  d'appas. 
Serait-ce  là  votre  langage  ? 

B  E  L  U  S  parait  fous  le  berceau  du  milieu ,  entouré  de/es 
guerriers;  il  ejifur  un  trône  porté  par  huit  rois  enchaînés. 

B  E  L  u  s. 

Jtv  OIS  qui  portez  mon  trône ,  efclaves  couronnés , 
Que  j'ai  daigné  choifir  pour  orner  ma  victoire  ; 
Allez ,  allez  m'ouvrir  le  temple  de  la  Gloire , 
Préparez  les  honneurs  qui  me  font  deftinés. 
(i7  dejcend  et  continue.) 
Je  veux  que  votre  orgueil  féconde 
Les  foins  de  ma  grandeur  ; 
La  Gloire ,  en  m'élevant  au  premier  rang  du  motide, 
Honore  affez  votre  malheur. 

{fa  fuite  fort.) 
On  intend  une  mufique  douce. 
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Mais  quels  accens  pleins  dé  moUeflè 
OiFenfent  mon  oreille  et  révoltent  mon  coeur! 

L    I   D    I    £. 
L'humanité ,  grands  Diëut,  eft-elle  une  faiblefle? 
Parjure  amant ,  cruel  vainqueur , 
Mes  cris  te  pourfuivront  fans  cefle. 
B  E  L  u  S. 
Vos  plaintes  et  vos  cris  ne  peuvent  m'artêter; 
La  Gloire  loin  de  vous  m'appelle  ; 
Si  je  pouvais  vous  écouter. 
Je  deviendrais  indigne  d'elle. 

L    I    D    I    E. 

Non ,  la  Gloire  n'eft  point  barbare  et  fans  pitié  ; 
Non,  tu  te  fais  des  dieux  à  toi-même  femblables; 

A  leurs  autels  tu  n'as  facriBé 
Que  les  pleurs  et  le  fang  des  mortels  miférables. 
B  B  L  u  s. 
Ne  condamnez  pdint  mfes  exploits  ; 
Quand  on  fe  veut  rendre  le  maître, 
On  eft  malgré  foi  quelquefois 
Plus  cruel  qu'on  ne  voudrait  être. 

L  I  D  I  È. 
Que  je  hais  tes  exploits  heureux  ! 
Que  le  fort  t'a  changé  !  que  ta  grandeur  t'égare  ! 
Peut-être  es-tu  né  généreux: 
Ton  bonheur  t'a  rendu  barbare. 

B    E    L    u    s. 

Je  fuis  né  pour  dompter,  pour  changer  Tunivers  : 
Le  faible  oifeau  danS  un  bocage 
Fait  entendre  fes  doux  concerts; 
L^aigle  qoi  vole  au  haut  des  airs 
Porte  la  foudre  et  le  ravage. 

L  st 
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Ceflez  de  m^arréter  par  vos  murmures  vains. 
Et  laiflez-moi  remplir  mes  auguftes  defiins. 
(Bélus  fort  pour  aller  au  temple.  ) 

L    I    D    I   B. 

O  Mufes ,  puiflantes  DéefTes , 
De  cet  ambitieux  fléchiflez  la  fierté; 
Secourez-moi  contre  fa  cruauté , 
Ou  du  moins  contre  mes  âdblefles. 

APOLLON  et  les  Mufes  defcendent  dans  un  char  qtù 
repofe  par  les  deux  bouts  fur  les  deux  collines  du  Pamaffè. 

(  elles  chantent  en  chmr.  ) 

JN  o  u  s  adoucilTons 

Par  nos  arts  aimables 
Les  cœurs  impitoyables , 
Ou  nous  les  punifTons. 

APOLLON. 

Bergers ,  qui  dans  ces  bocages 

Apprîtes  nos  chants  divins , 
Vous  calmez  les  monftres  fauvages , 
Fléchiflez  les  cruels  humains. 

LES     BERGERS  donfent. 

APOLLON. 

Vole  »  Amour,  Dieu  des  Dieux ,  embellis  mon  empire, 
Défarme  la  guerre  en  fureur: 
D^un  regard ,  d*un  mot ,  d'un  fourire , 
Tu  calmes  le  trouble  et  Thorreur  ; 
Tu  peux  changer  un  cœur , 
Je  ne  peux  que  Tinfiruire. 
Vole,  Amour,  Dieu  des  Dieux,  embellis  mon  empire, 
Défanne  la  guerre  en  fureur. 
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B  E  L  u  S  rentre,  fmvi  de/es  guerriers. 
Quoi ,  ce  temple  pour  moi  ne  s^ouvre  point  encore  ? 
Quoi,  cette  Gloire  que  j*adore 
Prés  de  ces  lieux  prépara  mes  autels  ; 
Et  je  ne  vois  que  de  faibles  mortels  , 
Et  de  faibles  dieux  que  j^ignore  ? 

CHOEUR       DE       BERGERS. 

Oft  aflez  vous  faire  craindre  ; 
Faites- vous  enfin  chérir; 
Ah  qu'un  grand  cœur  eft  à  plaindre , 
Quand  rien  ne  peut  Tattendrir! 

UNE       BERGERE. 

D'une  beauté  tendre  et  foumife 

Si  tu  trahis  les  appas. 
Cruel  vainqueur,  n'efpérepas 
Que  la  Gloire  te  favorife. 

UN       BERGER. 

Quoi,  vers  la  Gloire  il  a  porté  fes  pas. 

Et  fon  cœur  ferait  infidelle  ? 
Ah,  parmi  nous  une  honte  étemelle 
Eft  le  fupplice  des  ingrats. 
B  E  L  u  s. 
Qu>ntends-je  !  il  eft  au  monde  un  peuple  qui  m'offenfe  ? 
Quelle  eft  la  faible  voix  qui  murmure  en  ces  lieux, 

Quand  la  terre  tremble  en  filence  ? 
Soldats ,  délivrez-moi  de  ce  peuple  odieux. 

LE     CHOEUR    DES    MUSES. 

Arrêtez ,  refpectez  les  Dieux 
Qui  protègent  l'innocence. 
B  E  L  u  S. 
Des  dieux  !  Oferaient-ils  fufpendre  ma  vengeance  ? 
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APOLLON     ET     LES     MUSES. 

Ciel,  couvrez- VOUS  de  feux;  tonnerres,  éclatez: 
Tremble ,  fuis  les  dieux  irrités. 

(  on  entend  le  tonnerre^  et  des  éclairs  partent  du  char  où  font 
les  Mufes  avec  Apollon.  ) 

APOLLON  feuL 

Loin  du  temple  de  la  Gloire , 
Cours  au  temple  de  la  Fureur  : 
On  gardera  de  toi  Téternelle  mémoire, 
Avec  une  éternelle  horreur. 

LE   CHOEUR    d'aPOLLON   ET  DES   MUSES. 

Cœur  implacable. 

Apprends  à  trembler  : 

La  mort  te  fuit ,  la  mort  doit  immoler 

Ce  fortuné  coupable. 

Cœur  implacable , 

Apprends  à  trembler. 

B  E  L  u  s. 

Non,  je  ne  tremble  point ,  je  brave  le  tonnerre; 
Je  méprife  ce  temple ,  et  je  hais  les  humains  : 
Jembraferai  de  mes  puiflantes  maitis 
Les  trifles  reftes  de  la  terre. 

CHOEUR. 

Cœur  implacable. 

Apprends  à  trembler  : 

La  mort  te  fuit ,  la  mort  doit  immoler 

Ce  fortuné  coupable. 

Cœur  implacable , 

Apprends  à  trembler. 
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APOLLON     ET    LES    M  U  S  E  S,  à  It^lV. 

Toi  qui  gémis  d*un  amour  déplorable  » 
Eteins  fesfeux^brife  fes  traits: 
Goûte  par  nos  bienfaits 
Un  <aljne  inaltérable, 

(  Les  Bergers  et  les  Bergins  inpnineni  lidie.  ) 
Fin  du  fécond  acte. 
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PERSONNAGES  chantans  au  III""'  acte. 
LE  GRAND-PRETRE  de  la  Gloire/ 

UNE   PRETRESSE. 

G  H  O  EU  R  de  Prêtres  et  de  Prêtreflcsdela  Gloire. 

UN  GUERRIER  ,  fuivant  de  Bacchus. 

UNE    BACCHANTE. 

BACCHUS. 

ERIGONE. 

Guerriers ,  Egypans ,  Bacchantes   et   Satyres 
de  la  fuite  de  Bacchus. 

PERSONNAGES  danfans  au  III"^  acte. 

PREMIER      DIVERTISSEMENT. 

Cinq  Prêtrefles  de  la  Gloire. 
Quatre  Héros. 

SECOND    DIVERTISSEMENT. 

Neuf  Bacchantes. 
Six  Egypans. 
Huit  Satyres. 
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ACTE      III. 

Là  théâtre  npréfente  ravenue  et  le  Jrontijpice  eitu  t  e  m  p  l  c 
DE  LA  GLOIRE.  Le  tfôru  que  la  Gloire  a  préparé 
pour  celui  qu^elle  doit  nommer  le  plus  grand  des  hommes 
eft  vu  dans  Parriire^théâtre;  il  ejlfupportépar  des  vertus, 
it  Von  y  monte  parplufieurs  degrés. 

LE  GRAND-PRETRE  de  la  Gloire,  couronné  de 
lauriers ,  une  palme  à  la  main,  entouré  des  Fr êtres  et  des 
Fretrejfes  de  la  Gloire. 

UNE      FRBTRESSE. 

IjrLOiRE  enchanter efle, 
Superbe  maitrefle 
Des  rois ,  des  vainqueurs , 
L'ardente  jeunefle , 
La  froide  viëillefle 
Briguent  tes  faveurs. 

LE       CHOEUR. 

Gloire  enchanterefle ,  8cc. 

LA      PRETRESSE. 

Le  prétendu  fage 

Croit  avoir  brifé 

Ton  noble  efclavage  : 

Ds'eftabufé; 
C'efi  un  amant  méprifé  : 
Son  dépit  eft  un  hommage. 


170      LE   T£MPL£   DE   LA   GLOIRE. 

LE       GRAND-PRETRE. 

Dcefle  des  héros ,  du  vrai  fage  et  des  rois , 
Source  noble  et  féconde 

Et  des  vertus  et  des  exploits, 
O  Gloire ,  c'eft  ici  que  ta  puifTante  voix 

Doit  nommer  par  un  jufle  choix 

laC  premier  des  maîtres  du  monde. 

Venez,  volez,  accourez  tous. 
Arbitres  de  la  paix,  et  foudres  de  la  guerre, 

Vous  qui  domptez ,  vous  qui  calmez  la  terre , 
Nous  allons  couronner  le  plus  digne  de  vous. 

(  Danfe  de  héros  avec  les  Fritrejfes  de  la  Glaire.  ) 

Les  fuivans  de  BACCHUS  arrivent  avec  des  Bacchantes^ 
et  des  Menades^  couronnés  de  lierre^  le  thyrfe  à  la  main. 

UN     GUERRIER,  /mifosU  de  Bacchus. 

1j  A  c  c  H  u  s  eft  en  tous  lieux  notre  guide  invincible  ; 
Ce  héros  fier  et  bienfefant 
Eft  toujours  aimable  et  terrible  : 
Préparez  le  prix  qui  Taltead. 

UNE  BACCHANTE  BT  LE  CHOEUR. 

Le  Dieu  des  plaifirs  va  paraître , 
Nous  annonçons  notre  maître  ; 
Ses  douces  fureurs 
Dévorent  nos  coeurs. 

[pendant  ce  chœur ^  les  priites  de  la  Gloire  rentrent  dans  le 
temple ,  dorU  les  paries  Je  ferment.  ) 
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LE       GUERRIER. 

Les  tigres  enchaînés  conduifent  fur  la  terre 
Erigone  et  Bacchus  ; 
Les  victorieux ,  les  vaincus , 
Tous  les  dieux  des  plailirs ,  tous  les  dieux  de  la  guerre 

Marchent  enfemble  confondus. 
(  on  itUend  le  bruit  des  trampetêes^  des  haut  bois  et  des 
fiutes^  alternativement.) 

LA       BACCHANTE. 

Je  vois  la  tendre  Volupté 
Sur  le  char  fanglant  de  Bellone; 
Je  vois  TAmour  qui  couronne 
La  valeur  et  la  beauté. 
(  Bacchus  et  Erigone  paraijfent  fur  un  char  traîné  par  des 
tigres^  entouré  de  Guerriers ,  de  Bacchantes ,  d'Egypans  et 
de  Satyres.  ) 

B  A  o  c  H  u  s. 
Erigone ,  objet  plein  de  charmes , 
Objet  de  ma  brûlante  ardeur , 
Je  n'ai  point  inventé  dans  les  horreurs  des  armél 
Ce  nectar  des  humains,  néceflaire  au  bonheur. 
Pour  confoler  la  terre,  et  pour  iecher  ffs  larmes  ; 

C'était  pour  enflammer  ton  coeur. 
Banniflbns  la  raifon  de  nos  brillantes  fêtes: 
Non ,  je  ne  la  connus  jamais 
Dans  mes  plaifirs ,  dans  mes  conquêtes  ; 
Non ,  je  t'adore ,  et  je  la  hais. 
BanniiFons  la  raifon  de  nos  brillantes  fêtes. 

ERIGONE. 

Confervez-Ia  plutôt  pour  augmenter  vos  feux  ; 
Banniflez  feulement  le  bruit  et  le  ravage  : 

Si  par  vous  le  monde  eft  heureux , 

Je  vous  aimerai  davantage. 
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B    A    G    C    H    U    s. 

Les  faibles  fentimens  ofiFenfent  mon  amour  ; 

Je  veux  qu^une  étemelle  ivrefle 
De  gloire,  de  grandeur,  de  plaifirs,  de  tendrefle. 

Règne  fur  mes  fens  tour  à  tour. 

E    R    I    G    O    N    E. 

Vous  alarmez  mon  cœur  ;  il  tremble  de  fe  rendre  ; 
De  vos  emportemens  il  eft  épouvanté  ; 

Il  ferait  plus  tranfporté  , 

Si  le  vôtre  était  plus  tendre^ 

B  A  c  c  H  u  s. 

Partagez  mes  tranfports  divins  ; 
Sur  mon  char  de  victoire ,  au  fein  de  la  mollefle , 
Rendez  le  ciel  jaloux,  enchaînez  les  humains  ; 
Un  dieu  plus  fort  que  moi  nous  entraine  et  nous  prefle. 

Que  le  thyrfe  règne  toujours 

Dans  les  plaifirs  et  dans  la  guerre  \ 

^u'il  tienne  lieu  du  tonnerre 
Et  des  flèches  des  Amours. 

LE       CHOEUR. 

Que  le  thyrfe  règne  toujours 
Dans  les  plaifirs  et  dans  la  guerre  ; 

Qu^il  tienne  lieu  du  tonnerre  ; 

Et  des  flèches  des  Amours. 

.   E    R    I    G    o    N    E. 

Quel  dieu  de  mon  ame  s'empare  ! 

Quel  défordre  impétueux  ! 
Il  trouble  mon  cœur ,  il  Tégare  : 
L'amour  feul  rendrait  plus  heureux. 
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B    A    C    G    H    U    s. 

Mais  quel  eft  dans  ces  lieux  ce  temple  folitaire? 

A  quels  dieux  eft^il  confacré? 

Je  fuis  vainqueur  ;  f  ai  fu  vous  plaire  : 
Si  Bacchus  eft  connu ,  Bacchus  eft  adoré. 

UN   DES   s  V  i  y  A  V  s  de  Bacchus. 

La  Gloire  eft  dans  ces  lieux  le  feul  dieu  qu^on  adore  ; 
Elle  doit  aujourd'hui  placer  fur  fes  autels 

Le  plus  augufte  des  mortels. 
Le  vainqueur  bienfefant  des  peuples  de  FAurore 

Aura  ces  honneurs  folennels. 

E  R  I  G  0  N  s. 

Un  fi  brillant  hommage 

Ne  fe  refufe  pas. 
L*amour  feul  me  guidait  fur  cet  heureux  rivage; 
Mais  on  peut  détourner  fes  pas. 
Quand  la  Gloire  eft  fur  le  paflage. 

{enfembU,) 

La  Gloire  eft  une  vaine  erreur  ; 
Mais  avec  vous  c^efi  le  bonheur  fupréme  : 
C'eft  vous  que  j'aime , 
Ceft  vous  qui  rempliffez  mon  cœur. 

BACCHUS. 

Le  temple  s'ouvre, 
La  Gloire  fe  découvre. 
L'objet  de  mon  ardeur  y  fera  couronné; 
Suivez-moi. 

{le  temple  de  la  Gloire  paraît  ouvert.) 
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LE  grand-pAetre  dé  la  Gloire. 
Téméraire^  arrête;. 
Ce  laurier  ferait  profané , 
S^il  avait  couronné  ta  tête  ! 
Bacchus  qu'on  célèbre  en  tous  lieux 
N'a  point  ici  la  préférence  ; 
Il  eA  une  vafie  diftance 
Entre  les  noms  connus  et  les  noms  glorieux* 

E    R    I    G   G    N    E. 

£h  quoi,  de  fes  préfens  la  Gloire  eft-elle  avare 
Pour  fes  plus  brillans  favoris? 
B  A  c  c  k  u  s. 
J'ai  verfé  des  bienfaits  fur  Tunivers  fournis. 
Pour  qui  font  ces  lauriers  que  votre  main  prépare? 

LE       ORAND-PRETRE. 

Pour  des  vertus  d'un  plus  haut  prix. 
Contente2-vous ,  Bacchus ,  de  régner  dans  voS  fêtes , 
D'y  noyer  tous  les  maxtx  que  vos  fureurs  ont  faits. 
Laiflez-nous  couronner  dé  piqs  belles  conquêtes 
£t  de  plus  grands  bienfaits. 

BACCHUS. 

Peuple  vain,  peuple  fier ,  enfans  de  la  trîfiefle, 
Vous  ne  méritez  pas  des  dons  fi  précieux. 
Bacchus  vous  abandonne  à  là  froide  fagefle  ; 

Il  ne  faurait  vous  punir  mieux. 

Volez  ^  fuivez-ùioi,  frcftipe  aimable, 

Venez  embellir  d'autres  lieux. 
Par  la  main  des  plaifirs,  des  amours  et  des  jeux, 

Verfez  ce  nectar  délectable , 

Vainqueur  des  mortels  et  des  dieux  ; 

Volez ,  fuivez-moi ,  troupe  aimable , 

Venez  embellir  d'autres  lieui. 
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BAGCHUS       ET'ERIGONE. 

Parcourons  la  terre 
Au  gré  de  nos  déCrs , 
Du  temple  de  la  guerre 
Au  temple  des  plaifirs. 

(  en  datif e.  ) 

UNE     BACCHANTE    OOU  U  ChmWT. 

Bacchus,  fier  et  doux  vainqueur. 
Conduis  mes  pas,  règne  en  mon  ociur; 
La  Gloire  promet  le  bonheur , 
Et  c'eft  Bacchus  qui  nous  It  donne. 

Raifon ,  yi  nVs  qu'une  «reur  | 
Et  le  chagrin  t'environne. 
Plaifir,  tu  n'es  point  trompeur , 
Mon  ame  à  toi  s'abandontie. 

Bacchus ,  fier  et  doux  vainqueur,  8cc. 
Fin  du  troifiimi  acte. 
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PERSONNAGES  chantans  au  IV^  acte. 

PLAUTINE. 

JULIE,    ) 

>  confidentes  de  Plautine. 
FANIE,   J 

PRETRES  de  Mari etPRETRESSES  de  Vénus. 

TRAJAN. 

GUERRIERS  delà  fuite  de  Trajan. 

Six  ROIS  vaincus  à  la  fuite  de  Trajan» 

ROMAINS   et   ROMAINES.        , 

LA   GLOIRE. 

SUIVANS  de  la  Gloire. 

Personnages  dan/ans  au  iV"^  acte. 

PREMIER    DIVERTISSEMENT. 
Quatre  Prêtres  de  Mars. 
Cinq  Prêtreffes  de  Vénus. 

SECOND    DIVERTISSEMENT. 

Suivans  de  la  Gloire^  cinq  hommes  et  quatre 
femmes. 

ACTE 
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ACTE      IV. 

Lt  théâtre  repréfente  la  ville  éCArtaxate  à  demi-ruinée^  au 
milieu  de  laquelle  efi  une  place  publique  ornée  d'arcs  de 
triomphe ,  chargés  de  trophées. 

PLAUTINE,  JUNIE,    FANIE. 

PLAUTINE. 

Ja.  e  V I  e  n  s  ,  divin  Trajan ,  vainqueur  doux  et  terrible  ; 
Le  monde  eft  mon  rival ,  tous  les  coeurs  font  à  toi  ; 

Mais  efi-il  un  cœur  plus  fenGble , 

Et  qui  t'adore  plus  que  moi  ? 

Les  Parthes  font  tombés  fous  ta  main  foudroyante  ; 
Tu  punis,  tu  venges  les  rois. 
Rome  eft  heureufe  et  triomphante  ; 
Tes  bienfaits  paflent  tes  exploits. 

Reviens,  divin  Trajan,  vainqueur  doux  et  tertiblc; 
Le  monde  eft  mon  rival,  tous  les  cœurs  font  à  toi  ; 

Mais  eft-il  un  cœur  plus  fenfible , 

Et  qui  t'adore  plus  que  moi? 

FANIE. 

Dans  ce  climat  barbare ,  au  fein  de  T Arménie , 
Ofez-vous  a£Fronter  les  horreurs  des  combats  ? 

PLAUTINE. 

Nous  étions  protégés  par  fon  puiflant  génie, 
Et  Tamour  conduifait  mes  pas. 

thé&tre.Tomt  IX.  M 
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J    U    N    I    E. 

L^Europe  rcvcrra  fon  vengeur  et  fon  maître  ; 
Sous  ces  arcs  triomphaux  on  dit  qu'il  va  paraître. 

PLAUTINE. 

Ils  font  élevés  par  mes  mains. 
Quel  doux  plaifir  fuccéde  à  ma  douleur  profonde  ! 
Nous  allons  contempler  dans  le  maître  du  monde 

Le  plus  aimable  des  humains. 

j   u  N   I  E. 

Nos  foldats  triomphans,  enrichis,  pleins  de  gloire  , 
Font  voler  fon  nom  jufqu^aux  cieux. 

F   A   N   I   £. 

Il  fe  dérobe  à  leurs  chants  de  victoire. 
Seul,  fans  pompe  et  fans  fuite,  il  vient  orner  ces  lieux. 

PLAUTINE. 

11  faut  i  des  héros  vulgaires 

La  pompe  et  Téclat  des  honneurs  ; 

Ces  vains  appuis  font  néceflaires 
Pour  les  vaines  grandeurs. 
Trajan  feul  eft  fuivi  de  fa  gloire  immortelle  ; 
On  croit  voir  près  de  lui  Vunivers  à  genoux; 
Et  c*eft  pour  moi  qu'il  vient  !  Ce  héros  m'efi  fidelle! 
Grands  Dieux,  vous  habitez  dans  cette  ame  fi  belle, 

Et  je  la  partage  avec  vous  ! 
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TRAJAN,   PLAUTINE,  Suite, 
PLAUTiNE,  courant  au-devant  de  Trajan. 

JljNF  IN ,  je  vous  revois;  le  charme  de  ma  vie 
M'eft  rendu  pour  jamais. 

T    R    A   J    A    N. 

Le  ciel  me  vend  cher  fes  bienfaits, 
'     Ma  félicité  m*eft  ravie. 
Je  reviens  un  moment  pour  m^arracher  à  vous , 
Pour  m' animer  d'une  vertu  nouvelle , 
Pour  mériter,  quand  Mars  m'appelle. 
D'être  empereur  de  Rome  et  d'être  votre  époux, 

PLAUTINE. 

Que  dites-vous  ?  Quel  mot  funefie  ! 
Un  moment!  vous,  ô  Ciel!  un  feul  moment  me  refie. 
Quand  mes  jours  dépendaient  de  vous  revoir  toujours* 

T    R    A   J    A    N. 

Le  ciel  en  tous  les  temps  m'accorda  fon  fecours; 
II  me  rendra  bientôt  aux  charmes  que  j'adore. 
C'eft  pour  vous  qu'il  a  fait  mon  coeur. 
Je  vous  ai  vue,  et  je  ferai  vainqueur. 

PLAUTINE. 

Quoi ,  ne  Têtcs-vous  pas  ?  Quoi ,  ferait-il  encore 
Un  roi  que  votre  main  n'aurait  pas  défarmé? 
Tout  n'eft-il  pas  foumis ,  du  couchant  à  l'aurore  ? 
L'univers  n'eft-il  pas  calmé? 
T  E  A  j  A  N. 
On  ofe  me  trahir. 

M  a 
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PLAUTINE. 

Non ,  je  ne  puis  vous  croire  ; 
On  ne  peut  vous  manquer  de  foi.  ' 

T    R    A   j    A    N. 

Des  Parthes  tetrafles  Finexorable  roi 
S'irrite  de  fa  chute,  et  brave  ma  victoire. 
Cinq  rois  qu'il  a  féduits  font  armés  contre  mo!  ; 
Ils  ont  joint  Fartifice  aux  excès  de  la  rage  ; 

Ils  font  au  pied  de  ces  remparts  ; 
Mais  j'ai  pour  moi  les  dieux ,  les  Romains ,  mon  courage , 

Et  mon  amour  et  vos  regards. 

PLAUTINE. 

Mes  regards  vous  fuivront  ;  je  veux  que  fur  ma  tête 

Le  ciel  cpuife  fon  courroux. 
Je  ne  vous  quitte  pas,  je  braverai  leurs  coups; 
J'écarterai  la  mort  qu'on  vous  apprête, 
Je  mourrai  du  moins  près  de  vous. 

T    R    A  j    A    N. 
Ah,  ne  m'accablez  point;  mon  cœur  eft  trop  fen&ble; 

Ah,  laiflez-moi  vous  mériter. 
Vous  m'aimez,  il  fuffit,  rien  ne  m'eft  impûflible, 

Rien  ne  pourra  me  réfifter. 

PLAUTINE. 

Cruel ,  pouvez-vous  m* arrêter  ? 
J'entends  déjà  les  cris  d^un  ennemi  perfide. 

T    R   A  J    A   N. 
J'entends  la  voix  du  devoir  qui  me  guide. 
Je  vole  ;  demeurez  ;  la  victoire  me  fuit. 
Je  vole;  attendez  tout  de  mon  peuple  intrépide, 
Et  de  l'amour  qui  me  conduit. 
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(  eufmble.  ) 

Je  vaîs  ) 

Alle^      (  pumr  un  barbare, 

Terraflcr  fous  }  i  coups 

L^ ennemi  qui  nous  fépare , 
Qui  m'arrache  un  moment  à  vous. 

PLAUTINE, 

Il  m^abandonne  à  ma  douleur  mortelle  ; 
Cher  amant ,  arrêtez  :  ah  !  détournez  les  yeux , 
Voyez  encor  les  miens. 

T  R  A  j  A  N,  au  fond  du  théâtre. 

O  Dieux!  ô  juftes  Dieux! 
Veillez  fur  Tempire  et  fur  elle. 

P    L    A    U    T    I    N    s. 

Il  efl  déjà  loin  de  ces  lieux. 
Devoir,  es-tu  content? Je  meurs,  et  je  Tadmire. 

Miniftres  du  Dieu  des  combats , 
PrctreDes  de  Vénus,  qui  veillez  fur  Tempire, 
Percez  le  ciel  de  cris,  accompagnez  mes  pas , 

Secondez  Tamour  qui  m'infpire. 

CHOEUR  DES  PRETRES  DE  MARS« 

Fier  Dieu  des  alarmes. 
Protège  nos  armes , 
Conduis  nos  étendards. 

CHOEUR    DES    PRETRESSES    DE    VENUSr 

Déefle  des  Grâces, 
Vole  fur  fes  traces , 
Enchaîne  le  dieu  Mars. 

(  on  danfe.  ) 
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CHOEUR     DES     PRETRESSES. 

Mère  de  Rome  et  des  amours  paifibles , 
Viens  tout  ranger  fous  ta  charmante  loi, 
Viens  couronner  nos  Romains  invincibles  ; 
Us  font  tous  nés  pour  Tamour  et  pour  toi. 

PLAUTINE. 

Dieux  puiflans,  protégez  votre  vivante  image; 
Vous  étiez  autrefois  des  mortels  comme  lui  ; 
C'eft  pour  avoir  régné  comme  il  régne  aujourd'hui 
Que  le  ciel  eft  votre  partage. 

(  on  danje.  ) 

(  on  entend  un  choeur  de  Romains  qui  avancent  lentement 
fur  le  théâtre.  ) 

Charmant  héros,  qui  pourra  croire 
Des  exploits  fi  prompts  et  fi  grands? 

Tu  te  fais  en  peu  de  temps 

La  plus  durable  mémoire. 

j  u  N  I  E. 
Entendez-vous  ces  cris  et  ces  chants  de  victoire  ? 

F    A    N    I    E. 

Trajan  revient  vainqueur. 

PLAUTINE. 

En  pouviez-vous  douter  ?       * 
Je  vois  ces  rois  captifs  ,  ornemens  de  fa  gloire  ; 
Il  vient  de  les  combattre  ,  il  vient  de  les  dompter. 

j   u    N   I   E.* 
Avant  de  les  punir  par  fes  lois  légitimes, 
Avant  de  frapper  fes  victimes , 
A  vos  genoux  il  veut  les  préfenten 
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TRAJAN  parait ,  entouré  des  aigles  romaines  et  defaifceaux  ; 
les  rois  vaincus  JorU  enchaînés  à  fa  fuite. 

TRAJAN. 

Rois  qui  redoutez  ma  vengeance , 
Qui  craignez  les  affronts  aux  vaincus  dedinés , 
Soyez  déformais  enchaînés 
Par  la  feule  reconnaiflance. 
Plàutine  eft  en  ces  lieux,  il  faut  qu^en  fa  préfence 
Il  ne  foit  point  d^infortunés. 
LES    K  o  i  S  Je  relevant ,  chantent  avec  le  chœur  » 
O 'grandeur  !  ô  clémence! 
Vainqueur  égal  aux  dieux. 
Vous  avez  leur  puiflance , 
Vous  pardonnez  comme  eux. 

PLAUTINE. 

Vos  vertus  ont  paffé  mon  efpérance  même;    , 
Mon  coeur  eft  plus  touché  que  celui  de  ces  rois. 

TRAJAN. 

Ah,  s^il  eft  des  vertus  dans  ce  coeur  qui  vous  aime, 

Vous  favez  à  qui  je  les  dois. 
J'ai  voulu  des«humains  mériter  le  fuffrage , 

Dompter  les  rois,  brifer  leurs  fers. 

Et  vous  apporter  mon  honmiage 

Avec  les  voeux  de  F  univers. 
Ciel!  que  vois-je  en  ces  lieux? 

LA  GLOIRE  dejcend  d'un  vol  précipité ,  une  couronne  de 
laurier  à  la  main* 

LA       GLOIRE. 

Tu  vois  ta  récompenfe , 
Le  prix  de  tes  exploits  ,  furtout  de  ta  clémence  ; 
Mon  trône  eft  à  tes  pieds  ;  tu  règnes  avec  moi. 
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(le  théâtre  change  et  repréfente  le  temple  de  la  Gloire*) 
Elle  continue. 

Plus  d'un  héros,  plus  d'un  grand  roi , 
Jaloux  en  vain  de  fa  mémoire , 
Vola  toujours  après  la  Gloire, 
£t  la  Gloire  vole  après  toi. 

LES    suiVANS  delà  Gloire ,  mêlés  aux  romains  et  aux 
romaines ,  forment  des  dan/es. 

UN       ROMAIN. 

Régnez  en  paix  après  tant  d*orages, 
Triomphez  dans  nos  cœurs  fatisfaits. 
Le  fort  préfide  aux  combats ,  aux  ravages  ; 
La  Gloire  eft  dans  les  bienfaits. 

Tonnerre,  écarte-toi  de  nos  heureux  rivages; 
Calme  heureux f  reviens  pour  jamais. 

Régnez  en  paix,  8cc. 

CHOEUR.' 

Le  ciel  nous  féconde. 
Célébrons  fon  choix  : 
Exemple  des  rois , 
Délices  du  monde. 
Vivons  fous  tes  lois. 

J    U    N    I    E. 

Tendre  Vénus,  à  qui  Rome  eft  foumife, 
A  nos  exploits  joins  tes  tendres  appas; 
Ordonne  à  Mars  enchanté  dans  tes  bras 
Que  pour  Trajan  fa  faveur  s'éternife. 
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LE       CHOEUR» 

Le  ciel  nous  féconde, 
Célébrons  Ton  choix  : 
Exemple  des  rois , 
Délices  du  monde  , 
Vivons  fous  tes  lois. 

T    R    A   J    A    N. 

Des  honneurs  C'brillans  font  trop  pour  mon  partage; 
Dieux  dont  j'éprouve  la  faveur , 
Dieux  de  mon  peuple ,  achevez  votre  ouvrage , 
Changez  ce  temple  augufie  en  celui  du  bonheur. 
Qu'il  ferve  à  jamais  aux  fêtes 
Des  fortunés  humains  ; 
Qu'il  dure  autant  que  les  conquêtes, 
Et  que  la  gloire  des  Romains. 

LA       GLOIRE. 

Les  dieux  ne  refufent  rien 
Au  héros  qui  leur  refFemble  : 
Volez ,  plaifirs ,  que  fa  vertu  raOemble  ; 
Le  temple  du  bonheur  fera  toujours  le  mien. 

Fin  du  quatrième  acte. 
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PERSONNAGESchantans  au  V^'  acte. 

Une   ROMAINE. 
Une    BERGERE. 

Bergers  et  bergères. 

Un    ROMAIN. 

Jeunes  ROMAINS  et  romaines. 
Tous  les  acteurs  du  quatrième  acte. 

PERSONNAGES  dan/ans  au  V'''  acte. 

ROMAINS  et  ROMAINES  de  difFérens  états. 

PREMIERE      Q^UADRILLE. 
Trois  hommes  et  deux  femmes. 

DEUXIEME      Q^UADRILLE. 

Trois  hommes  et  deux  femmes. 

.TROISIEME      Q^U  A  D  R  I  L  L  E. 
Trois  femmes  et  deux  hommes. 

Q.U  A  T  R  I  E  M  E      du  A  D  R  I  L  L  £. 

Trois  femmes  et  deux  hommes. 
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ACTE     V. 

Le  théâtre  change  et  upréfente  le  temple  du 
BON  H  E  u  R  ;  i7  efi  forme  de  paviUms  d'une  architecture 
légère  ^  de  périfiiles  ^  de  jardins^  de  fontaines^  ^c.  Ce  lieu 
délicieux  ejl  rempli  de  romains  et  de  romaines  de  tous  états. 

CHOEUR. 

VJ  H  A N  TON  S  en  ce  jour  folennel , 
Et  que  la  terre  nous  réponde  : 

Un  mortel ,  un  feul  mortel 
A  fait  le  bonheur  du  monde« 

{ondanfe.  )  • 

UNE       ROMAINE. 

Tout  rang,  tout  fexe,  tout  âge 
Doit  afpirer  au  bonheur. 

LE       CHOEUR. 

Tout  rang ,  tout  fexe,  tout  âge 
Doit  afpirer  au  bonheur. 

LA       ROMAINE. 

Le  printemps  volage, 

L*été  plein  d'ardeur , 

L'automne  plus  fage, 

Raifon ,  badinage , 

Retraite,  grandeur. 
Tout  rang,  tout  fexe,  tout  âge 
Doit  afjNirer  au  bonheur. 
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LE       CHOEUR. 

Tout  rangi  8cc. 
{des  Bergers  et  des  Bergères  entrent  en  danfant.  ) 

UNE       BERGERE. 

Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
N'effacent  point  les  violettes; 
Les  étendards  et  les  houlettes 
Sont  ornés  des  mêmes  couleurs. 
Les  chants  de  nos  tendres  paffeurs. 
Se  mêlent  au  bruit  des  trompettes  ; 
L'amour  anime  en  ces  retraites 
Tous  les  regards  et  tous  les  cœurs. 

Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
N'effacent  point  les  violettes  ; 
Les  étendards  et  les  houlettes 
Sont  ornés  des  mêmes  couleurs. 

(  Usfeigneurs  et  les  dames  romaines  fe  joignent  en  danfant  aux 
bergers  et  aux  bergères.  ) 

UN       ROMAIN, 

Dans  un  jour  fi  beau , 
Il  n'eff  point  d'alarmes; 

Mars  efl:  fans  armes, 
L'Amour  fans  bandeau. 

LE       CHOEUR. 

Dans  un  jour  fi  beau ,  8cc. 

LE       ROMAIN, 

La  Gloire  et  les  Amours  en  ces  lieux  n'ont  des  ailes 

Que  pour  voler  dans  nos  bras. 
La  Gloire  aux  ennemis  préfentait  nos  foldats, 
Et  l'Amour  les  préfente  aux  belles. 
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LE      CHOEUR. 

Dans  un  jour  fi  beau 
Il  n'eft  point  d'alarmes  ; 

Mars  eft  fans  armes , 
L* Amour  fans  bandeau. 
(  on  danje,  ) 
T R A j A N  parait  avec  plautine,  et  tous  les  romains 
Je  rangent  autour  de  lui. 
CHOEUR. 

Toî  que  la  victoire 
Couronne  en  ce  jour, 
Ta  plus  belle  gloire 
Vient  du  tendre  Amour. 

T    R    A  J    A    N. 

O  Peuples  de  héros  qui  m'aimex  et  que  j'aime, 
Vous  faites  mes  grandeurs  ; 
Je  veux  régner  fur  vos  cœurs , 
(  montrant  Plautine.  ) 
Sur  tant  d'appas  et  fur  moi-même; 
Montez  au  haut  du  ciel,  encens  que  je  reçois. 
Retournez  vers  les  dieux,  hommages  que  j'attire: 
Dieux,  protégez  toujours  ce  formidable  empire, 

Infpirez  toujours  tous  fes  rois. 
Montez  au  haut  du  ciel,  encens  que  je  reçois. 
Retournez  vers  les  dieux ,  hommages  que  j'attire* 
Toutes  les  différentes  troupes  recommencent  leurs  danfes  autour 
<itf  T  R  A  J  A  N  f/  rf^  p  L  A  u  T I N  E  ,  et  terminent  la  fite 
par  un  ballet  général. 

Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 
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ACTE     I  I.   (1) 

B  E  L  U  s. 

PERSONNAGES. 

L  I  D  I  E. 

A  R  S  I  N  E ,  confidente  de  Lidie. 

BERGERS  ET  BERGERES. 

UN  BERGER. 

UNE  BERGERE. 

B  E  L  U  S. 

Rois  captifs ,  et  foldats  de  la  fuite  de  Bétus, 


(  I  )  Cet  acte ,  différent  de  celai  qu'on  a  la  ,  a  été  tiré  d'une  partition 
du  célèbK  Rameau.  Noui  ignorou  li  c'eft  ici  la  première  idée  du  poëte  , 
ou  fi  ces  changemens  avaient  été  fain  pour  la  reprife  du  Temple  de  la 
Gloire ,  en  1 746.  Cependant  cet  opéra  donné  i  la  cour  en  1 74  J ,  en  cinq 
actes ,  fut  repréfenté  à  Paris ,  en  1 746 ,  en  trois  actes  feulement ,  et  celui, 
ci  fat  «lois  fupprimé.  - 


V   A   R   I   A   N   T   E,    8cc.  igi 

S    C    E    J\f   E      PREMIERE. 
LIDIE,     ARSINE. 

L   I    D    I   E. 

JVlusES ,  filles  du'cîel,  la  paix  règne  en  vos  fêtes; 

Vous  rufpendez  les  mortelles  douleurs. 
Dans  les  cœurs  des  humains  vous  calmez  les  tempêtes  ; 

Les  jours  fereins  naiflent  de  vos  faveurs. 
Amour,  fors  de  mon  cœur  ;  Amour,  brife  ma  chaîne, 
Bêlus  m'abandonne  aujourd'hui  ; 
Dcpit  vengeur ,  trop  jufte  haine , 
Soyez,  s*il  fe  peut ,  mon  appui. 
Amour,  fors  de  mon  cœur  ;  Amour  ,  brife  ma  chaîne , 
Ne  fois  pas  tyran  comme  lui. 
A  R  8  I  N   E. 
Les  Mufes  quelquefois  calment  un  cœur  fenfible , 
Et  pour  les  implorer  vous  quittez  votre  cour  5 
Mais  craignez  d'y  chercher  ce  guerrier  invincible  ; 
An  temple  de  la  Gloire  il  vole  en  ce  grand  jour; 
Il  en  fera  plus  inflexible. 

L   I   o    I    E« 
Non ,  je  veux  dans  fon  cœur  porter  le  Tcpcuiir. 
11  cherche  ici  la  Gloire,  et  ce  nom  me  raflure; 
La  Gloire  ne  pourra  choifîr 
Un  vainqueur  injufte  et  parjure. 
Hélas  !  je  Tai  cru  vertueux. 
Que  le  fort  la  changé ,  que  fa  grandeur  Tégare  1 
Je  lai  cru  bienfefant ,  fenûble ,  généreux; 
Son  bonheur  l*a  rendu  barbare. 
A    s   s    I    M    £. 
U  infulte  à  des  rois  qu'a  domptés  fa  valeur  ; 

Devant  lui  marche  la  vengeance ,  • 

L'orgueil,  le  fafte,  la  terreur; 
£t  l'Amour  fuit  de  fa  préfence. 
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L    I    D    I    E. 

Qpe  de  crimes,  o  Ciel  !  avec  tant  de  vaillatice ! 
DcefTes  de  ces  lieux  ,  appuis  de  Tinnocence , 

Confolez  mon  cœur  alarmé , 

Secourez-moi  contre  moi-même , 

Et  ne  permettez  pas  que  j  aime 
Un  héros  enivré  de  fa  grandeur  fupréme ,  ' 

Qui  n  eft  plus  digne  d*étre  aimé. 

S  C  E  Jf  E     IL 
LIDIE^ARSINE,  BERGERS  et  BERGERES. 

(  les  Bergers  et  Bergères  entrent  en  danfant  au/on  des  mufeites.  ) 

L    I    D    I    E. 

Venez,  tendres  Bergers ,  vous  qui  plaignez  mes  larmes, 

Mortels  heureux ,  des  Mufes  infpirés. 
Dans  mon  cœur  agite  répandez  tous  les  charmes 
De  la  paix  que  vous  célébrez. 

CHOEU&    DES    BERGERS. 

Oferous-nous  chanter  fur  nos  faibles  mufettes« 
Lorfque  les  horribles  trompettes 
Ont  épouvanté  I^  échos  ? 

UNE       BERGERE. 

Nous  fuyons  devant  ces  héros 
Qui  viennent  troubler  nos  retraites. 
L   t   D   I   E. 
Ne  fuyez  point  Bélus  ;  employez  Tart  des  dieux 
A  fléchir  ce  grand  cœur  autrefois  vertueux. 
Les  Mufes ,  dans  ces  bocages  , 
Infpircnt  vos  chants  divins  ; 
Vous  calmez  les  monAres  fauvages  ; 
Enchantez  les  cruels  humains. 

CHOEUR. 

Enchantons  les  cruels  humains* 

(  ils  recommencent  leurs  danfes.  ) 

UNE 
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UNEBERCERE. 

Le  dieu  des  beaux  am  peut  feul  nous  inftruire , 
Mais  le  feul  amour  peut  changer  les  cœurs  ; 
Pour  les  adoucir,  il  faut  les  féduire: 
Du  feul  dieu  d'amour  les  traits  font  vainqueurs. 
(  on  danfe,  ) 

UNE      BERGERE. 

Dcfccnds,  Dieu  charmant,  viens  monter  ta  lyre. 
Viens  former  les  fons  du  dieu  des  neuf  fœurs; 
Prête  â  la  vertu  ta  voix,  ton  fourire  , 
Tes  traits,  ton  flambeau,  tes  liens  de  fleurss 
(  on  danfe,  ) 

UN       BERCER. 

Vers  ce  temple  où  la  mémoire 
Confacre  les  Qoms  fameux  , 
Nous  ne  levons  point  nos  yeux  ; 
Les  bergers  font  affez  heureux 
Pour  voir  au  moins  que  la  gloire 
N  eft  point  faite  pour  eux. 
(  on  entend  m  bruit  de  timbales  et  de  trompettes.  ) 

S  C  E  J^  E    I  II. 


CHOEUR    DE    GUERRIERS. 

A-i  A  guerre  fanglante , 

La  mort ,  lepouvante 
Signalent  nos  fureurs. 
Livrons-nous  un  paflkge, 
A  travers  le  carnage. 
Au  faîte  des  grandeurs. 

CHOEURDE     BERGERS. 

Quels  fons  affreux  ,  quel  bruit  fauvagel 
O  Mufcs,  protégez  nos  fortunés  climats. 

UN       BERGER. 

o  Gloire  dont  le  nom  femble  avoir  tant  d'appaj 
Scrait-ce-là  votre  langage? 

Théâtre.  Tome  IX.  j^ 
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CHOEUR     DE     GUERRIERS. 

Les  éclairs  embrafent  les  deux, 
La  foudre  menace  la  terre. 

Déclarez-vous,  grands  Dieux, 

Par  la  voix  du  tonnerre , 
Que  Bélus  arrive  en  ces  lieux  ? 

S  C  E  X  E    IV. 

'  B  £  L  U  S  et  les  précédens. 

^  z  is  u  %. 

\<Ju  fuis-je?  q[ti*ai-je  vu  ? 

Non ,  je  ne  puis  le  croire  ; 

Ce  temple  qui  m  cft  dû , 

Ce  féjour  de  la  Gloire 

S*e(l  fermé  devant  moi. 
Mes  foldats  ont  pâli  d'effroi. 
La  foudre  a  dévore  les  dépouilles  fanglantes 
^  Que  j'allais  confacrer  à  Mars; 
Elle  a  brifé  mes  étendards 

Dans  mes  mains  triomphantes. 

Dieux  implacables.  Dieux  jaloux  « 
Qu*ai-je  donc  fait  qui  vous  outrage  ? 
J'ai  fait  trembler  l'univers  fous  mes  coups , 
J  ai  mis  des  rois  à  mes  genoux , 
Et  leurs  fujets  dans  l'efclavage  ; 
Je  me  fuis  vengé  comme  vous. 
Que  demandez-vous  davantage  ? 

CHOEUR     DB     BERGERS. 

On  n'imite  point  les  dieux 
Par  les  horreurs  de  la  guerre  ; 
Il  faut  pour  être  aimé  d'eux 
Se  faire  aimer  fur  la  terre. 
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UNE      BERGERS. 

Un  roi  qae  rien  n'attendrit 
Eft  des  rois  le  plus  à  plaindre  ; 
Bientôt  lui-même  il  gémit 
Quand  il  fe  fait  toujours  craindre. 

CHOEUR     DE     BERCER  s. 

Un  roi  que  rien  n  attendrit,  Sec. 
.    B  E  L  u  s. 
Quoi,  dans  ces  lieux  on  brave  ma  fureur , 
Quand  le  monde  à  mes  pieds  fe  tait  dans  Tépouvante  ? 

(  on  entend  le  fin  des  mufettes.  ) 
Un  plaifir  inconnu  ikie  furprend  et  m*cnchante    . 
Dans  le  fein  même  de  Thorreur. 

(  les  mufettes  conimtient.  ) 
De  ces  fimples  bergers  la  candeur  innocente 
Dans  mon  cœur  étonné  fait  pafTer  fa  douceur» 
(  on  danfe.  ) 

UNE      BERGERS. 

Un  roi,  s*il  veut  être  heureux, 

Doit  combler  nos  voeux  ; 
Le  vrai  bonheur  le  couronne 

Quand  il  le  donne. 
Dans  les  palais ,  dans  les  bois 
On  chérit  Tes  douces  lois. 
Il  goûte,  il  verfe  en  tous  lieux 
Les  bienfaits  des  dieux. 
A  fa  voix  les  vertus  renaiflent 
Les  ris ,  les  jeux  le  careffcnt  ; 
La  gloire  et  l'amour 
Partagent  fa  cour  : 
Dans  fon  rang  fuprême , 
C'eft  lui  feul  qu  on  aime  ; 
G'eft  lui  plus  que  fes  faveurs 
Qui  charme  les  cœurs. 

Un  roi,  s'il  veut,  8cc. 

N    2 
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CHOEUR     DE     BERGERS. 

Un  roi  que  rien  n'attendrît 
£ft  des  rois  le  plus  à  plaindre  ; 
Bientôt  lui-même  il  gémit 
Quand  il  fe  fait  toujours  craindre. 

LA       BERGERE* 

Ecoutez  dans  nos  chants  le  dieu  qui  nous  infpire. 

Rendez  tous  les  coeurs  fatisfaits , 
De  vos  révères  lois  adouciiTcz  Tempire  ; 
La  gloire  eft  dans  les  bienfaits. 

CHOEUR. 

Un  roi  que  rien ,  8cc. 

B  E  L  u  s. 

Plus  j'écoute  leurs  chants,  plus  je  deviens  fenfible. 
Dieux  !  m'avez-vous  conduit  dans  ce  féjour  paifible 

Pour  m'éclairer  d'un  nouveau  jour  ? 
Des  flatteurs  m'aveuglaient ,  ils  égaraient  leur  maître  ; 

Et  des  bergers  me  font  connaître 

Ce  que  j'ignorais  dans  ma  cour. 

L  I  o   I   E. 

ConnaifTez  encor  plus ,  voyez  toute  ma  flamme. 

Je  vous  ai  fuivi  dans  ces  lieux  ; 

Pour  vous  je  demandais  aux  dieux 

D'adoucir  ,  de  toucher  votre  ame. 
Vos  vertus  autrefois  avaient  fu  m'cnflammer  ; 
Vous  avez  tout  quitté  pour  l'horreur  de  la  guerre* 
Ah  !  je  voudrais  vous  voir  adoré  de  la  terre , 

Dufliez-vous  ne  me  point  aimer. 

B  E  L  u  s. 
C'en  efl  trop ,  je  me  rends  au  charme  qui  m'attire. 
Peut-être  que  des  Dieux  j'aurais  bravé  l'empire; 

Mais  ils  empruntent  votre  voix  , 
Ils  ont  guidé  vos  pas,  leur  bonté  vous  infpire  ; 

Je  fuis  défarmé ,  je  foupire  : 
J'ofe  efpérer  qu'un  jour  j'obtiendrai  fous  vos  lois 

La  gloire  immortelle  où  j'afpire. 
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Ces  dieux,  garants  de  mes  vœux, 

Apaiferom  leur  colère  ; 
Et  pour  mériter  de  vous  plaire. 
Je  rendrai  les  mortels  heureux. 

LIDIE       ET      BE    L.U    S. 

Defcends  des  cieux  ,  lance  tes  flammes  , 
Triomphe ,  Amour ,  dieu  des  grands  cœurs; 
Anime  les  vertus  et  les  nobles  ardeurs 
Qui  doivent  régner  dans  nos  âmes. 

CHOEUR. 

Entre  la  gloire  et  les  amours. 
Dans  une  paix  profonde , 
Allez  donner  tons  deux  au  monde 
De  jufles  lois  et  de  beaux  jours. 

Fin  de  la  Variante. 
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PERSONNAGES. 

PROMETHÉE,  fik  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
demi -dieu. 

PANDORE. 

JUPITER. 

MERCURE. 

N  E  M  E  S  I  S. 

NYMPHES. 
TITANS. 

DIVINITÉS  céleftes. 

DIVINITÉS  infernales. 
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P  A    N    D    O   R    E, 

,       OPERA. 
ACTE     P  R  E  M  I  E  R. 


(  It  théâtre  repreJerUt  une  campagne ,  et  des  montagnes  dans 
le  fond.) 


S  C  E  K  E     PREMIERE. 

PROMETHÉÈ/^tt/,    CHOEUR,  PANDORE 

dans  Cenfonceinent  couchée'fur  une  ejlrade. 

PROMET    HÉ    E. 

Xr  0  d  I  g  e  dé  mes  mains ,  charmes  que  j'ai  fait  naître , 
Je  vous  appelle  en  vain  ;  vous  ne  m*entendez  pas. 

Pandore ,  tu  ne  peux  connaître 

Ni  mon  amour  ni  tes  appas. 
Quoi  !  j'ai  formé  ton  cœur,  et  tu  n'es  pas  felifible  ! 

Tcf  beaux  yeux  ne  peuvent  me  voir  ! 

Un  impitoyable  pouvoir 
Oppofe  à  tous  mes  vœux  un  obftacle  invincible  ; 

Ta  beauté  fait  mon  défefpoir. 
Quoi  !  toute  la  nature  autour  de  toi  refpire  ! 
Oifeaux ,  tendres  oifeaux ,  vous  chantez ,  vous  aimez  ; 
Et  je  vois  fes  appas  languir  inanimés  ; 

La  mort  les  tient  fous  fon  empire. 
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SCENE      IL 

PROMETHÉE,   les  Titans  ENCELADE 
et  TYPHON,  8cc. 

ENCELADE    et    TYPHON. 

Ju  N  F  A  N  T  de  la  terre  et  des  deux , 
Tes  plaintes  et  tes  cris  ont  ému  ce  bocage. 

Parle,  quel  eft  celui  des  dieux 

Qui  t^ofe  faire  quelque  outrage  ? 

p  R  o  M  E  T^i  É  E  ,  ffi  montrant  Pandore. 
Jupiter  eft  jaloux  de  mon  divin  ouvrage  ; 
Il  craint  que  cet  objet  n'ait  un  jour  des  autels  ; 
Il  ne  peut  fans  courroux  voir  la  terre  embellie  ; 
Jupiter  à  Pandore  a  refufé  la  vie  ! 

Il  rend  mes  chagrins  étemels. 
T  Y   p   ij   o   N. 
Jupiter?  quoi!  c^eft  lui  qui  formerait  nos  âmes? 
L'ufurpateur  des  cieux  peut  être  notre  appui  ? 
Non,  je  fens  que  la  vie  et  fes  divines  flammes 

Ne  viennent  point  de  lui. 
ENCELADE,  m  montrant  Typhon  Jon  frire. 
Nous  avons  pour  aïeux  la  Nuit  et  le  Tartare. 

Invoquons  Téternelle  Nuit  ; 

Elle  eft  avant  le  jour  qui  luit  : 

Que  rOIympe  cède  au  Ténare. 

TYPHON. 

Que  Tenfer,  que  mes  dieux  répandent  parmi  nous 
Le  germe  éternel  de  la  vie  : 
Que  Jupiter  en  frémiffe  d*envie , 
Et  qu'il  foit  vainement  jaloux. 
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PROMETHÉE    et    LES    DEUX    TITANS. 

Ecoutez-nous ,  Dieux  de  la  nuit  profonde , 
De  nos  aftres  nouveaux  contemplez  la  clarté  ; 
Accourez  du  centre  du  monde  ; 
Rendez  féconde 
La  terre  qui  m'a  porté  ; 

Animez  la  beauté  ; 
Que  votre  pouvoir  féconde 
Mon  heureufe  témérité  ! 

PROMETHÉE. 

Au  féjour  de  la  nuit  vos  voix  ont  éclaté. 

Le  jour  pâlit ,  la  terre  tremble. 
Le  monde  efi  ébranlé ,  TErèbe  fe  raflemble. 

[le  théâtre  change  et  repréfente  le  Chaos.  Tous  les  dieux 
de  r  enfer  viennent  fur  la  f cène.) 

CHOEURS    DES    DIEUX    INFERNAUX. 

Nous  déteftons 
La  lumière  éternelle  ; 
Nous  attendons 
Dans  nos  gouffres  profonds 
La  race  faible  et  criminelle. 
Qui  n^eft  pas  née  encore ,  et  que  nous  haïflbns. 

N   E   M  E   S  I  s. 
Les  ondes  du  Létbé ,  les  flammes  du  Tartare 
Doivent  tout  ravager. 
Parlez ,  qui  voulez-vous  plonger 
Dans  les  profondeurs  du  Ténare  ? 

PROMETHÉE. 

Je  veux  fervir  la  terre ,  et  non  pas  Popprimer. 
Hélas  !  à  cet  objet  j'ai  donné  la  naiffance , 
Et  je  demande  en  vain  qu'il  s*anime ,  qu'il  penfe , 
Qu'il  foit  heureux,  qu'il  fâche  aimer. 
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LES    TROIS    PARQ^UES. 

Notre  gloire  eft  de  détruire; 
Notre  pouvoir  eft  de  nuire  : 
Tel  eft  l'arrêt  du  fort.     - 
Le  ciel  donne  la  vie ,  et  nous  donnons  la  mort. 

PROMETHÉE. 

Fuyez  donc  à  jamais  ce  beau  jour  qui  m'éclaire  ; 
Vous  êtes  malfefans,  vous  n'êtes  point  mes  dieux. 
Fuyez ,  deftructeurs  odieux 
De  tout  le  bien  que  je  veux  faire  ; 
Dieux  des  malheurs ,  dieux  des  forfaits , 

Ennemis  funèbres. 
Replongez-vous  dans  les  ténèbres  ; 
Ennemis  funèbres , 
Laiflez  le  monde  en  paix. 

N    E    M  .E    s    I    s. 

Tremble,  tremble  pour  toi-même. 
Crains  notre  retoyr, 
Crains  Pandore  et  l'amour* 
Le  moment  fuprême 
Vole  fur  tes  pas. 
Nous  allons  déchaîner  les  démons  des  combats  ; 
Nous  ouvrirons  les  portes  du  trépas. 
Tremble,  tremble  pour  toi-même. 
(les  dieux  des  enfers  difpareùjfent.   On  revoit  la  campagne 
éclairée  et  riante.  Les  nymphes  des  bois  et  des  campagnes 
font  de  chaque  côté  du  théâtre.  ) 

PROMETHÉE. 

Ah !•  trop  cruels  amis!  pourquoi  déchaîniez- vous , 

Du  fond  de  cette  nuit  obfcure , 
Dans  ces  champs  fortunés ,  et  fous  un  ciel  fi  doux , 

Ces  ennemis  de  la  nature  ? 
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Que  réternel  chaos  éiéve  entre  eux  et  nous 
Une  barrière  impénétrable. 
L'enfer  implacable 
Doit-il  animer 
Ce  prodige  aimable 
Que  j'ai  fu  former  ? 
Un  Dieu  favorable 
Le  doit  enflammer. 

ENCELAOE. 

Puifque  tu  mets  ainfi  la  grandeur  de  ton  être 
A  verfer  des  bienfaits  fur  ce  nouveau  féjour  , 
Tu  méritais  d*en  être  le  feul  maître. 
Monte  au  ciel,  dont  tu  tiens  le  jour: 
Va  ravir  la  célefte  flamme  : 
Ofe  former  une  ame , 
Et  fois  créateur  à  ton  tour. 

PROMETHEE. 

L'amour  eft  dans  les  cieux  :  c'efl  là  qu'il  faut  me  rendre  : 

L'amour  y  règne  fur  les  dieux. 
Je  lancerai  fes  traits  ;  j'allumerai  fes  feux. 
C'eft  le  dieu  de  mon  coeur,  et  j'en  dois  tout  attendre. 

Je  vole  à  fon  trône  éternel  : 
Sur  les  ailes  des  vents  l'amour  m'enlève  au  ciel. 

(  il  s* envole.  ) 

CHOEUR     DE     NYMPHES. 

Volez ,  fendez  les  airs  ,  et  pénétrez  l'enceinte 

Des  palais  étemels  ; 
Ramenez  les  plaifirs  du  féjour  de  la  crainte  ; 
En  répandant  des  biens ,  méritez  des  autels. 

Fin  du  premier  acte. 
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ACTE     II. 

(  le  théâtre  repréfente  la  même  campagne.  Pandore  inanimée  efi 
fur  une  ejtrade.  Un  char  brillant  de  lumière defcend  du  ciel.) 

PROMETHÉE,    PANDORE,   Nymphes, 
Titans  ,  Chœurs  ,  Sec 

UNE       DRYADE. 

VJHANTEz,  nymphes  des  bois,  chantez  Theureux  retour 
Du  demi-dieu  qui  commande,  à  la  terre  : 

Il  vous  apporte  un  nouveau  jour  ; 

Il  revient  dans  ce  doux  fëjour 

Du  féjour  brillant  du  tonnerre  ; 
Il  revole  en  ces  lieux  fur  le  char  de  TAmour. 

CHOEURDE     NYMPHES. 

Quelle  douce  aurore 
Se  lève  fur  nous  ? 
Terre  jeune  encore, 
Embelliflez-vous. 
Brillantes  fleurs ,  qui  parez  nos  campagnes , 
Sommet  des  fuperbes  montagnes  , 
Qui  divifez  les  airs ,  et  qui  portez  les  cieux; 
O  nature  naiflante , 
Devenez  plus  charmante. 
Plus  digne  de  fes  yeux. 
PROMETHÉE,  defccndant  du  char ,  le  flambeau  à  la  main. 
Je  le  ravis  aux  dieux ,  je  l'apporte  à  la  terre , 

Ce  feu  facré  du  tendre  amour , 
Plus  puiflant  mille  fois  que  celui  du  tonnerre , 
Et  que  les  feux  du  dieu  du  jour. 


ACTE      SECOND.  S07 

LE    CHOEUR    DES    NYMPHES. 

Fille  du  ciel,  ame  du  monde, 
Paflez  dans  tous  les  cœurs  : 
L'air,  la  terre  et  Fonde 
Attendent  vos  faveurs. 

PROMETHÉE,  approchant  de  Vejlrade  où  ejl  Pandore. 

Que  ce  feu  précieux ,  Taftre  de  la  nature, 
Que  cette  flamme  pure 
Te  mette  au  nombre  des  vivans. 
Terre ,  fois  attentive  à  ces  heureux  inflans  : 
Lève-toi ,  cher  objet ,  c'efl  Tamour  qui  Tordonne  : 
A  fa  voix  obéis  toujours  ; 

Lève-toi ,  Tamour  te  donne 
La  vie,  un  cœur  et  de  beaux  jours. 

(  Pandore  fe  lève  fur  f on  ejirade  et  marche  fur  lafcine,  ) 

CHOEUR. 

Ciel!  ô  Ciel!  ellerefpire! 
Dieu  d'amour,  quel  eft  ton  empire! 

PANDORE. 

Où  fuis-je  ?  et  qu'eft-ce  que  je  voi  ? 
Je  n'ai  jamais  été  ;  quel  pouvoir  m'a  fait  naître? 

J'ai  pafle  du  néant  à  l'être  ; 
Quels  objets  raviflans  femblent  nés  avec  moi  ! 

(  on  entend  unefymphonie.  ) 

Ces  fons  harmonieux  enchantent  mes  oreilles  ; 
Mes  yeux  font  éblouis  de  l'amas  des  merveilles 
Que  l'auteur  de  mes  jours  prodigue  fur  mes  pas. 
Ah  !  d'où  vient  qu'il  ne  parait  pas  ? 


3o8  PANDORE. 

De  moment  en  moment  je  penfe  et  je  m'ëclaîre. 
Terre ,  qui  me  portez ,  vous  n'êtes  point  ma  mère  ; 

Un  Dieu  fans  doute  eft  mon  auteur  :    . 
Je  le  fens ,  il  me  parle ,  il  refpire  en  mon  cœur. 

(  elle  s*ajfied  au  bord  (Tune  fontaine.  ) 

Cîel  !  eft-ce  moi  que  j'envifage? 
Le  cryftal  de  cette  onde  eil  le  miroir  des  cieux. 
La  nature  s'y  peint  :  plus  j'y  vois  mon  image , 

Plus  je  dois  rendre  grâce  aux  dieux. 

NYMPHES     et     TITANS. 

[on  danfe  autour  d'elle.) 

Pandore,  fille  de  Tamour, 
Charmes  naiffans^^eauté  nouvelle , 
Infpirez  à  jamais ,  fentez  à  votre  tour 

Cette  flamme  immortelle, 

Dont  vous  tenez  le  jour. 

[on  danfe.) 

PANDORE,  apercevant  Prométhie  au  milieu  des  Nymphes. 

Quel  objet  attire  mes  yeux  ? 
De  tout  ce  que  je  vois  dans  ces  aimables  lieux, 
C'eft  vous,  c'eft  vous,  fans  doute,  à  qui  je  dois  la  vie. 
Du  feu  de  vos  regards  que  mon  ame  eft  remplie  ! 

Vous  femblez  encor  m' animer. 

PROMETHÉE. 

Vos  beaux  yeux  ont  fu  m**  enflammer 
Lorfqu'ils  ne  s'ouvraient  pas  encore  ; 
Vous  ne  pouviez  repondre ,  et  j'ofais  vous  aimer  : 
Vous  parlez,  et  je  vous  adore. 

PANDORE. 


ACTE      SECOND,  S09 

PANDORE. 

Vous  m'aimez  !  cher  auteur  de  mes  jours  commencés , 

Vous  m'aimez  !  et  je  vous  dois  l'être  ! 
La  terre  m'enchantait  ;  que  vous  l'embelliflez  ! 
Mon  cœur  voie  vers  vous ,  il  fe  rend  à  fon  maître  ; 

Et  je  ne  puis  connaître 
Si  ma  bouche  en  dit  trop  ,  ou  n'en  dit  pas  aflèz. 

PROMETHEE.' 

Vous  n'en  fauriez  trop  dire,  et  la  fimpk  nature 
Parle  fans  feinte  et  fans  détour. 
Que  toujours  la  race  future 
Prononce  ainfi  le  nom  d'amour. 
(  enfemble,  ) 
Charmant  amour,  étemelle  puiflance, 
Premier  Dieu  de  mon  cœur  « 
Amour,  ton  empire  commence  : 
C'eft  l'empire  du  bonheur. 

PROMETHÉE. 

Ciel ,  quelle  épaifle  nuit ,  quels  éclats  de  tonnerre 

Détruifent  les  premiers  inftans 
Des  innocens  plaifirs  que  pofTédait  la  terre  ! 
Quelle  horreur  a  troublé  mes  fens  l 

(  enfemble.  ) 
La  terre  frémit ,  le  ciel  gronde  ; 

Des  éclairs  menaçans 
Ont  percé  la  voûte  profonde 

De  ces  aftres  naiflans. 
Quel  pouvoir  ébranle  le  monde 
Jufqu'en  fes  fondemens  ? 
(  on  voit  def cendre  un  char  fur  lequel  font  Mercure^  la 

Dif corde ,  Néméjis ,  à-c.  ) 
Théâtre.  Tome  IX.  O 
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MERCURE. 

Un  héros  téméraire  a  pris  le  feu  célcftc  ; 
Pour  expier  ce  vol  audacieux, 

Montez ,  Pandore ,  au  fein  des  dieux. 

PROMETHEE. 

Tyrans  cruels  ! 

PANDORE. 

.    Ordre  funefte  ! 
Larmes  que  j'ignorais,  vous  coulez  de  mes  yeux. 

MERCURE, 

Obéiflez ,  montez  aux  cieux. 

PANDORE. 

Âh  !  j^  étais  dans  le  ciel  en  voyant  ce  que  j'aime. 

PROMETHÉE. 

Cruels,  ayez'pitié  de  ma  douleur  extrême. 

PANDORE    et    PROMETHEE. 

Barbares ,  arrêtez. 

MERCURE. 

Venez ,  montez  aux  cieux ,  partez , 
Jupiter  commande  ; 
Il  faut  qu^on  fe  rende 
A  Tes  volontés. 
Venez ,  montez  aux  cieux ,  partez. 
Vents ,  obéiflez-nous ,  et  déployez  vos  ailes  ; 
Vents ,  conduirez  Pandore  aux  voûtes  étemelles. 

[le  char  dif par  ait.) 

PROMETHEE. 

On  Tenlève  ;  tyrans  jaloux. 
Dieux ,  vous  m'arrachez  mon  partage  ; 
Il  était  plus  divin  que  vous  ; 
Vous  étiez  malheureux,  vous  étiez  en  courroux 
Du  bonheur  qui  fut  mon  ouvrage  ; 


ACTE      SECOND.  SU 

Je  ne  devais  qu^à  moi  ce  bonheur  précieux. 

J^ai  fait  plus  que  Jupiter  même  : 
Je  me  fuis  lait  aimer.  J'animais  ces  beaux  yeux  : 
Us  m'ont  dit  en  s'ouvrant ,  vous  m'aimez,  je  vous  aime. 
Elle  vivait  par  moi ,  je  vivais  daûs  fon  cœur. 
Dieux  jaloux ,  refpectez  nos  chaînes. 
O  Jupiter!  ô  fureurs  inhumaines  ! 
Etemel  perfëcuteur 
De  rinfortuné  créateur. 
Tu  fentiras  toutes  mes  peines. 
Je  braverai  ton  pouvoir  : 
Ta  foudre  épouvantable 
Sera  moins  redoutable 
Que  mon  amour  au  défefpoir. 

Fm  du  fécond  acte. 


Od 
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ACTE     III. 

(  le  théâtre-  repréfente  le  palais  de  Jupiter  brillant  £m  et  de 
lumière.)  ' 

JUPITER,  MERCURE. 

J    U    P    l    T    E    K. 

I  E  Tai  vu  cet  objet  fur  la  terre  animé , 
Je  Fai  vu,  j'ai  fenti  des  tranfports  qui  m' étonnent  ; 
Le  ciel  eft  dans  fes  yeux,  les  grâces  Tenvironnent  ; 
Je  fens  que  Tamour  Ta  formé. 

MERCURE. 

Vous  régnez ,  vous  plairez ,  vous  la  rendrez  feniible. 
Vous  allez  éblouir  fes  yeux  à  peine  ouverts. 

JUPITER. 

Non ,  je  ne  fus  jamais  que  puiflant  et  terrible. 

Je  commande  à  l'olympe ,  à  la  terre ,  aux  enfers  ; 

Les  cœurs  font  à  TAmour.  Ah  !  que  le  fort  m'outrage  ! 

Quand  il  donna  les  cieux,  quand  il  donna  les  mers  , 
Quand  il  divifa  l'univers , 
L'Amour  eut  le  plus  beau  partage. 

MERCURE. 

Que  craîgnez-vous  ?  Pandore  à  peine-  a  vu  le  jour, 
Et  d'elle-même  encore  à  peine  a  connaiflance  ; 
Aurait-elle  fenti  l'amour 
Dès  le  moment  de  fa  naiflance  ? 


ACTE      TROISIEME.  2l5 

JUPITER. 

L'amour  inftniit  trop  aiféinent.    - 
Que  ne  peut  point  Pandore  ?  elle  eft  femme ,  elle  eft  belle. 
La  voilà  ;  jouiflbns  de  fon  étonnement. 

Retirons-nous  pour  un  moment 
Sous  les  arcs  lumineux  de  la  vojate  étemelle. 
Cieux ,  enchantez  fes  yeux  et  parlez  à  fon  cœur  ; 
Vous  déploîrez  en  vain  ma  gloire  et  ma  fplendéur  : 

Vous  n^avez  rien  de  fi  beau  qu'elle. 
(  il  Je  retire,  ) 
p  A  N  B  G  R  E ,  feule. 
A  peine  j'ai  goâté  Taurore  de  la  vie  ; 
Mes  yeux  s'ouvraient  au  jour,  mon  cœur  à  mon  amant: 

Je  n'ai  refpiré  qu'un  moment 
Douce  félicité ,  pourquoi  m'es-tu  ravie  ? 

On  m'avait  fait  craindre  la  mort  ; 
Je  l'ai  connue  hélas  !  cette  mort  mcnaçtinte  : 

N'efi-ce  pas  mourir ,  quand  le  fort 

Nous  ravit  ce  qui  nous  enchante  ? 
J)ieux,  rendez-moi  la  terre  et  mon  obfcurité. 
Ce  bocage  où  j'ai  vu  l'amant  qui  m'a  fait  naître; 

Il  m'avait  deux  fois  donné  l'être  ; 
Je  refpirais ,  j'aimais ,  quelle  félicité  ! 
A  peine  j*ai  goûté  l'aurore  de  la  vie  ;  8cc. 
[tous  les  dieux  avec  tous  leurs  attributs  entrent  fur  la  f cène.) 

CHOEUR       DES      DIEUX. 

Que  les  afires  fe  réjouiflent , 
Que  tous  les  dieux  applaudiflent 

Au  dieu  de  l'univers. 
Devant  lui  les  foleils  pâliflent. 

NEPTUNE, 

Que  le  fein  des  mers , 

OS 
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F    L    U    T    O    N. 

Le  fond  des  enfers , 

CHOEUa       DES       DIEUX. 

Les  mondes  divers 
SetentifTent 
D'éternels  concerts. 
Que  les  aftres ,  8cc« 

PANDORE. 

Que  tout  ce  que  j*entends  confpire  à  m'efirayer  ! 

Je  crains ,  je  hais ,  je  fuis  cette  grandeur  fuprême. 
Qu'il  eft  dur  d*  entendre  louer 
Un  autre  dieu  que  ce  que  y^àmt  ! 

LES       TROIS       GRACES. 

Fille  du  charmant  amour. 
Régnez  dans  fon  empire  ; 
La  terre  vous  défire  , 
Le  ciel  eft  votre  cour. 

PANDORE. 

Mes  yeux  font  offenfés  du  jour  qui  m'environne. 
Rien  ne  me  plait ,  et  tout  m'étonne. 
Mes  déferts  avaient  plus  d'appas. 
DifparaifTez ,  ô  fplendeur  infinie  ; 

Mon  amant  ne  vous  voit  pas  : 

(  on  entend  une  fymphome*  ) 
Ceflez ,  inutile  harmonie  ; 
Il  ne  vous  entend  pas. 
(le  chœur  recommence.  Jupiter  fort  d'unniuige,) 

JUPITER. 

Nouveau  charme  de  la  nature >, 
Dignç  d'être  éternel , 
Vous  tenez  de  la  terre  un  corps  faible  et  mortel , 
Et  vous  devez  cette  ame  inaltérable  et  pure 
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Au  feu  facré  du  ciel. 
G*eft  pour  les  dieux  que  vous  venez  de  naître  : 
Commencez  à  jouir  de  la  divinité  : 

Goâtez  auprès  de  votre  maître 
L'heureufe  immortalité. 

PANDORE. 

Le  néant  d'où  je  fors  à  peine 
Eft  cent  fois  préférable  à  ce  préfent  cruel  ; 
Votre  immortalité ,  fans  Tobjet  qui  m'enchaîne , 

N'eft  rien  qu'un  fupplice  immortel. 

JUPITER. 

Quoi!  méconnaiffez-vous  le  maître  du  tonnerre  ? 
Dans  les  palais  des  dieux  regrettez-vous  la  terre  ? 

PANDORE. 

La  terre  était  mon  vrai  féjour  ; 
C'eft  là  que  j'ai  fenti  l'amour. 

JUPITER. 

Non,  vous  n'en  connaiffcz  qu'une  image  înEdcUe , 

.Dans  un  monde  indigne  de  lui. 
Que  l'amour  tout  entier,  que  fa  flamme  étemelle. 

Dont  vous  fentiez  une  étincelle , 
De  tous  fes  traits  dcicu  nous  cmbrafe  aujourd'hui. 

PANDORE. 

Je  les  ai  tous  fentîs ,  du  moins  j'ofe  le  croire  ; 

Us  ont  égalé  mes  tourmens. 
Ah  !  vous  avez  pour  vous  la  grandeur  et  la  gloire  ; 
Laiflez  les  plaifirs  aux  amans. 
Vous  êtes  dieu ,  l'encens  doit  vous  fuflBre  ; 
Vous  êtes  dieu ,  comblez  mes  vœux. 
Confolez  tout  ce  qui  refpire  ; 
Un  dieu  doit  faire  des  heureux. 

O  4 
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JUPITER. 

Je  veux  vous  rendre  heurcufe,  et  parvous  je  veuxTêlre. 

Plaifirs ,  qui  fuivez  votre  maître , 
Miniftres  plus  puiflans  que  tous  les  autres  dieux, 
Déployez  vos  attraits ,  enchantez  fes  beaux  yeux. 
Flaifirs ,  vous  triomphez  dès  qu*on  peut  vous  connaître. 

{Us  Flaifirs  danfent  autour  de  Pandore  en  chantant  ce  qui  fuit,  ) 

CHOEUR. 

Aimez ,  aimez ,  et  régnez  avec  nous  ; 

Le  Dieu  des  dieux  eft  feul  digne  de  vous. 

UNE       VOIX. 

Sur  la  terre  on  pourfuit  avec  peine 
Des  plaifirs  Tombre  légère  et  vaine  ; 
Elle  échappe  et  le  dégoût  la  fuit. 
Si  Zéphyre  un  moment  plaît  à  Flore , 
11  flétrit  les  fleurs  qu'il  fait  éclore  ; 
Un  feul  jour  les  forme  et  les  détruit. 

CHOEUR. 

Aimez ,  aimez ,  et  régnez  avec  nous  ; 
Le  Dieu  des  dieux  efl  feul  digne  de  vous. 

UNE       VOIX. 

Les  fleurs  immortelles 
Ne  font  qu'en  nos  champs  , 
L'amour  et  le  temps 
Ici  n'ont  point  d'ailes. 

CHOEUR. 

Aimez ,  aimez ,  et  régnez  avec  nous  ; 
Le  Dieu  des  dieux  eft  feul  digne  de  vous. 
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PANDORE. 

Oui,  j^aime,  oui,  doux  plaifirs,  vous  redoublez  ma  flamme; 

Mais  vous  redoublez  ma  douleur. 
Dieux  charmans,  fi  c'eft  vous  qui  faites  le  bonheur , 

Allez  au  maître  de  mon  ame. 

JUPITER. 

Ciel!  ô  ciel!  quoi  !  mes  foins  ont  ce  fuccès  fatal! 
Quoi!  j^attendris  fon  ame,  et  c'eft  pour  mon  rival! 
MERCURE,  arrivant  fur  la  fcinf. 

Jupiter,  arme-toi  du  foudre; 

Prends  tes  feux,  va  réduire  en  poudre 

Tes  ennemis  audacieux. 
Prométhée  eft  armé ,  les  Titans  furieux 

Menacent  les  voûtes  des  cieux  ; 
Us  entaflent  des  monts  la  mafle  épouvantable  t 

Déjà  leur  foule  impitoyable 
Approche  de  ces  lieux. 

JUPITER. 

Je  les  punirai  tous...  •  Seul  je  fuffis  contre  eux. 

PANDORE. 

Quoi  !  vous  le  puniriez ,  vous  qui  caufez  fa  peine  ? 
Vous  n'êtes  qu'un  tyran  jaloux' et  tout-puiflant. 
,  Aimez-moi  d'un  amour  encor  plus  violent , 
Je  vous  punirai  par  ma  haine. 

JUPITER. 

Marchons ,  et  que  la  foudre  éclate  devant  moi. 

PANDORE. 

Cruel  !  ayez  pitié  de  mon  mortel  effroi  : 
Jugez  de  mon  amour,  puifque  je  vous  implore, 
jUPiTER(i  Mercure. 
Prends  foin  de  conduire  Pandore. 
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Dieux ,  que  mon  cceur  eft  défolé  ! 
J*éprouve  les  horreurs  qui  menacent  le  monde. 
L'univers  repofaic  dans  une  paix  profonde  ; 
Une  beauté  paraît  :  Tunivers  eft  troublé. 

{il  fort.) 
PANDORE  feule. 
O  jour  de  ma  naiflance!  ô  charmes  trop  funeftes! 

Défirs  naiflans ,  que  vous  étiez  trompeurs  ! 
Quoi  ?  la  beauté ,  Tamour ,  et  les  faveurs  céleftes  , 

Tous  les  biens  ont  fait  mes  malheurs  ? 
Amour,  qui  m'as  fait  naître ,  apaife  tant  d'alarmes  ; 
N'es-tu  pas  fouverain  des  dieux  ? 
Viens  fécher  mes  larmes, 
Enchaîne  et  défarmes 
La  terre  et  les  cieux. 


Fin  du  troijieme  acte. 
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A    G    T    E      I  V. 

(  le  théâtre  ripréfenie  les  titam  armés ,  it  des  mmtagnes  dans 
le  fond  ;  pluJUurs  géans  font  fur  les  mmtagnes ,  et  entaffeni 
des  rockers.  ) 

ENCELADE. 

KJ  V I ,  nos  frères  et  nous,,  et  toute  la  nature 

Ont  fenti  ta  cruelle  injure. 
La  terrible  vengeance  eft  déjà  dans  nos  mains  ; 
Vois-tu  ces  monts  pendans  en  précipices  ? 

Vois-tu  ces  rochers  entaflés? 

Ils  feront  bientôt  renverfés 
Sur  les  barbares  dieux  qui  nous  ont  offenfés. 

Nous  punirons  les  injuftices 
De  ces  tyrans  jaloux ,  par  nos  mains  terraflci. 

JPROMETHÉE. 

Terre ,  contre  le  ciel  apprends  à  te  défendre. 
Trompettes  et  tambours ,  organes  des  combats , 
Pour  la  première  fois  vos  fons  fe  font  entendre; 
Eclatez,  guidez  nos  pas. 

(  <m  marche  au/on  des  trompettes.  ) 
Le  ciel  fera  le  prix  de  votre  heureux  courage. 
Amis ,  je  ne  prétends  que  Pandore  et  fa  foi. 
LaifTez-moi  ce  jùfle  partage; 
Marchez ,  Titans ,  et  fuivez-moi. 

CHOEUR      DE      TITANS. 

Courons  aux  armes 
Contre  ces  dieux  cruels; 
Répandons  les  alarmes 
Dans  les  cœurs  immortels. 


SSO  PANDORE. 

Courons  aux  armes , 
Vengeons  Puni  vers. 

PROMETHÉE. 

Le  tonnerre  en  éclats  répond  à  nos  trompettes. 
(  tin  char^  qui  porte  Us  dieux  ^  defcendfur  les  montagnes  au 
bruit  du  tonnerre.  Pandore  ejl  auprès  de  Jupiter.  Proméihée 
continue.  ) 

Jupiter  quitte  fes  retraites  ; 
La  foudre  a  donné  le  fignal  : 
Commençons  ce  combat  fatal. 
(  les  géans  montent.  ) 
CHOEUR  DE  NYMPHES  qui  bordent  le  théâtre. 
Tambours ,  trompettes  et  tonnerre , 
Dieux  et  Titans ,  que  faites- vous  ? 
Vous  confondez ,  par  vos  terribles  coups , 
Les  enfers ,  le  ciel  et  la  terre. 

(  bruit  du  tonnerre  et  des  trompettes.  ) 

LES       TITA.NS. 

Cédez ,  tyrans  de  Tunivers  ; 
Soyez  punis  de  vos  fureurs  cruelles: 
Tombez,  tyrans. 

LES       DIEUX. 

Mourez,  rebelles. 

LES       TITANS. 

Tombez,  defcendez  dans  nos  fers. 

LE$       DIEUX. 

Frécipitez^vous  aux  enfers. 

PANDORE. 

Terre ,  ciel ,  ô  douleur  profonde  !  ' 
Dieux ,  Titans ,  calmez  mon  e£Froi. 
J'ai  caufé  les  malheurs  du  monde; 
Terre,  ciel ,  tout  périt  pour  moi. 
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LES       TITANS. 

Lançons  nos  traits. 

LES       DIEUX. 

Frappez,  tonnerre. 

LES       TITANS. 

Renverfons  les  dieux. 

LES       DIEUX.' 

Détruifons  la  terre. 
Tombez,  defcendez  dans  nos  fers; 


\   J  l  Précipitez-vous  aux  enfers 

[il  Je  fait  un  grand  Jilince.  Un  nuage  brillant  defcend.  Le 
Dejtin  paraît  au  milieu  du  nuage.) 

LE       DESTIN. 

Arrêtez  ;  le  Deftin ,  qui  vous  conunande  à  tous , 
Veut  fufpendre  vos  coups. 
{il  Je  fait  encore  unjilence.  ) 

PROMETHÉE. 

Etre  inaltérable , 
Souverain  des  temps , 
Dicte  à  nos  tyrans 
Ton  ordre  irrévocable. 

CHOEUR. 

O  Deftin,  parle ,  explique-toi  : 

Les  dieux  fléchiront  fous  ta  loi. 
LE  DESTIN,  au  milieu  des  dieux  ^  qui  Je  raffimblent  autour 
de  lui. 

Ceffez ,  ceflcz  ^  guerre  funefte , 

Ce  jour  forme  un  autre  univers. 

Souverains  du  féjour  célefte , 

Rendez  Pandore  à  fes  déferts. 
Dieux,  comblez  cet  objet  de  tous  vos  dons  divers* 
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Titans,  qui  jufqu^au  ciel  avez  porté  la  guerre, 
Malheureux,  foyez  terrafles; 

A  jamais  gémifiez 

Sous  ces  monts  renverfés , 
Qui  vont  retomber  fur  la  terre. 

(  les  rochers  fe  détachent  et  retombent.  Le  char  des  dieux  defcend 
fur  la  terre.  On  remet  Pandore  à  Prométhie.  ) 

JUPITER. 

O  Deflin ,  le  maître  des  dieux 
Eft  Tefclave  de  ta  puiflance. 
Eh  bien  !  fois  obéi  ;  mais  que  ce  jour  commence 
Le  divorce  éternel  de  la  terre  et  des  cieux. 
Néméfis ,  fors  des  fombres  lieux. 
(  Néméfis  fort  du  fond  du  théâtre ,  et  Jupiter  continue.  ) 
Séduis  le  cœur,  trompe  les  yeux 

De  la  beauté  qui  m^oiFenre. 
Pandore,  connais  ma  vengeance, 
Jufque  dans  mes  dons  précieux. 
Que  cet  inftant  commence 
Le  divorce  éternel  de  la  terre  et  des  deux. 

Fin  du  quatrième  acte. 


ACTE      CINQUIEME.         S2S 

ACTE      V. 

(  le  théâtre  repréfente  un  bocage ,  à  travers  lequel  m  voit  les 
débris  des  rochers.  ) 

PROMETHÉE,    PANDORE. 

PANDORE,  tenant  la  boîte. 

HiH  quoi!  vous  me  quittez,  cher  amant  que  j^adore? 
Etes-vous  fournis  au  vainqueur  ? 

PROMETHEE. 

La  victoire  eft  à  moi ,  û  vous  m'aimez  encore. 
L'Amour  et  le  Deftin  parlent  en  ma  faveur. 

PANDORE. 

Eh  quoi!  vous  me  quittez,  cher  amant  que  j'adore? 

PROMETHÈE. 

Les  Titans  font  tombés  ;  plaignez  leur  fort  affreux. 
Je  dois  foulager  leur  chaîne. 
Apprenons  à  la  race  humaine 
A  fecourir  les  malheureux. 

PANDORE. 

Demeurez  un  moment.  Voyez  votre  victoire. 
Ouvrons  ce  don  charmant  du  fouverain  des  dieux  t 
Ouvrons. 

PROMETHÉE. 

Que  faites-vous  ?  Hélas  !  daignez  me  croire. 
Je  crains  tout  d'un  rival,  et  ces  foins  curieux 
Sont  des  pièges  nouveaux ,  que  vous  tendent  ks  dieux* 

PANDORE, 

Quoi ,  vous  penfez?  •  •  • 
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PROMETHEE. 

Songez  à  ma  prière. 
Songez  à  Tintérêt  de  la  nature  entière. 
Et  du  moins  attendez  mon  retour  en  ces  lieux. 

PANDORE. 

Eh  bien,  vous  le  voulez?  il  faut  vous  fatisFaire 
Je  foumets  ma  raifon  ;  je  ne  veux  que  vous  plaire» 
Je  jure,  je  promets  à  mes  tendres  amours 
De  vous  croire  toujours. 

PROMETHEE. 

Vous  me  le  promettez? 

PANDORE. 

J'en  jure  par  vous-même. 
On  obéit  dès  que  Ton  aime. 

PROMETHEE. 

C'en  eft  aflez ,  je  pars ,  et  je  fuis  rafluré. 

Nymphes  des  bois ,  redoublez  votre  zèle; 
Chantez  cet  univers  détruit  et  réparé. 
Que  tout  s^embellifle  à  fon  gré , 
Puifque  tout  eft  formé  pour  elle.     (  il  fart,  ) 

UNE       NYMPHE. 

Voici  le  fiècle  d'or,  voici  le  temps  de  plaire. 
Doux  loiiir!  Ciel  pur,  heureux  jours , 
Tendres  amours , 
La  nature  eft  votre  mère , 
Comme  elle  durez  toujours. 

UNE     AUTRE    NYMPHE. 

La  difcorde ,  la  trifte  guerre 
Ne  viendront  pjus  nous  affliger  : 
Le  bonheur  eft  né  fur  la  terre  ; 
Le  malheur  était  étranger. 

Les 
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Les  fleurs  commencent  à  paraître  ; 
Quelle  main  pourrait  les  flétrir  ? 
Les  plaifirs  s'empreflènc  de  naître  ; 
Quels  tyrans  les  feraient  périr? 

LE       CHOEUR     répiU. 

Vpici  le  fiéde  d'or,  8cc. 

UNE       NYMPHE. 

Vous  voyez  Téloquent  Mercure; 
Il  eft  avec  Pandore  ;  il  confirme  en  ces  lieux , 
De  la  part  du  maître  des  dieux , 
La  paix  de  la  nature. 
{les  Nymphes  Je  retirent.  Pandore  s^  avance  avec  Niméjis ,  qui 
paraît  Jou^  la  figure  de  Mercure.  ) 
N  E  M  E  s  I  s. 
Je  vous  Tai  déjà  dit,  Prométhée  eft  jaloux. 
Il  abufe  de  fa  puiflance. 

p  A  N  D   o   k   E. 
Il  eft  Tauteur  de  ma  naiflance , 
Mon  roi ,  mon  amant ,  mon  époux. 

N  E  M  E  S  I  S. 

t 

Il  porte  à  trop  d'excès  les  droits  qu'il  a  fur  vous. 

Devait-il  jamais  vous  défendre 
De  voir  ce  don  charmant ,  que  vous  tenez  des  dieux  ? 

PANDORE. 

Il  craint  tout;  fon  amour  eft  tendre, 
Et  j'aime  à  complaire  à  fes  vœux. 
N  E  M   E   s  I   s. 

Il  en  exige  trop ,  adorable  Pandore  ; 

Il  n'a  point  fait  pour  vous  ce  que  vous  méritez. 

Il  put  en  vous  formant  vous  donner  des  beautés. 
Dont  vous  manquez  peut-être  encore. 

thiatrc.  Tome  IX.  P 


S26  PANDORE. 

PANDORE. 

Il  m^a  fait  un  cœur  tendre  ,  il  me  charme ,  il  m'adore  ; 
Pouvait-il  mieux  m'embellir  ? 
N  E  M  E  s  ï  s. 
Vos  charmes  périront. 

PANDORE. 

Vous  me  faites  frémir. 

N    E    M    E    s    I    s. 

Cette  boite  myftérieufe 
Immortalife  la  beauté. 
Vous  ferez ,  en  ouvrant  ce  tréfor  enchanté , 
Toujours  belle ,  toujours  heureufe. 
Vous  régnerez  fur  votre  époux  ; 
Il  fera  fournis  et  facile. 

Craignez  un  tyran  jaloux , 

Formez  un  fujet  docile. 

PANDORE. 

Non ,  il  eft  mon  amant ,  il  doit  Têtre  à  jamais  ; 
Il  eft  mon  roi ,  mon  dieu ,  pourvu  qu'il  foit  fidelle. 
C'eft  pour  Taimer  toujours  qu'il  faut  être  immortelle  ; 
C'efi  pour  le  mieux  charmer  que  je  veux  plus  d'attraits. 

N    E    M    E    s    I    s. 

Ah!  c'eft  trop  vous  en  défendre  ; 
Je  fers  vos  tendres  amours  ; 
Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
A  plaire ,  à  brûler  toujours. 

PANDORE. 

Mais  n'abufez-vous  point  de  ma  faible  innocence  ? 
Auriez- vous  tai^t  de  cruauté  ?• 
N  £  M  E  s  I  s. 
Ah  !  qui  pourrait  tromper  une  jeune  beauté  ? 
Tout  prendrait  votre  défenfe. 
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PANDORE. 

Hélas!  je  mourrais  de  douleur, 
Si  je  méritais  fa  colère , 
Si  je  pouvais  déplaire 
Au  maître  de  mon  cœur. 
N  E   M  £  s  I  s. 
Au  nom  de  la  nature  entière. 
Au  nom  de  votre  époux ,  rendez-vous  à  ma  voix. 

PANDORE. 

Ce  nom  l'emporte ,  et  je  vous  crois  ; 
Ouvrons. 

{elle  ouvre  la  boîte»  La  nuit  Je  répand  fur  le  théâtre ,  et  on  entend 
un  bruit  fouterrain,  ) 

Quelle  vapeur  épaiflfe ,  épouvantable , 
M'a  dérobé  le  jour  et  troublé  tous  mes  fens? 

Dieu  trompeur  !  miniflre  implacable  ? 

Ah ,  quels  maux  affreux  je  reffens  I 

Je  me  vois  punie  et  coupable. 
,   N  £  M  E  s  I  s. 

Fuyons  de  la  terre  et  des  airs. 
Jupiter  eft  vengé ,  rentrons  dans  les  enfers. 
(  Néméjis  s*abyme.  Pandore  eji  évanouie  fur  un  lit  de  gazon.  ) 

PROMETHÉE  arrive  du  fond  du  théâtre. 

O  furprife  !  ô  douleur  profonde  ! 
Fatale  abfence  !  horribles  changemens  ! 
Quels  aftres  mal-fefans 

Ont  flétri  la  face  du  monde  ? 
Je  ne  vois  point  Pandore ,  elle  ne  répond  pas 

Aux  accens  de  ma  voix  plaintive. 
Pandore  !  mais  hélas  !  de  Tinfernale  rive 
Les  monfires  déchaînés  volent  dans  ces  climats. 
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LES  FURIES  et  LES  DEMONS  ,  occourant/uT  U  théâtre. 

Les  temps  font  remplis  ; 

Voici  notre  empire  ; 

Tout  ce  qui  refpire 

Nous  fera  fournis. 

La  triAe  froidure 

Glace  la  nature 

Dans  les  flancs  du  Nord. 

La  crainte  tremblante. 

L'injure  arrogante , 

Le  fombre  remord , 

La  guerre  fanglante 

Arbitre  du  fort. 

Toutes  les  furies 

Vont  avec  tranfport 

Dans  ces  lieux  impies 

Apporter  la  mort. 
prometk£e. 
Quoi  !  la  mort  en  ces  lieux  s'eft  donc  fait  un  paflage! 
Quoi  !  la  terre  a  perdu  fon  éternel  printemps , 
Et  fes  malheureux  habitant 
Sont  tombés  en  partage 
A  la  fureur  des  dieux,  de  Tenfer  et  du  temps  ? 
Ces  nymphes  de  leurs  pleurs  arrofent  ce  rivage. 
Pandore  !  cher  objet ,  ma  vie  et  mon  image , 
Chef-d*ocuvre  de  mes  mains ,  idole  de  mon  cœur, 

Répondez  à  ma  douleur. 
Je  la  vois ,  de  fes  fens  elle  a  perdu  Tufage. 

PANDORE. 
Ah  !  je  fuis  indigne  de  vous  ; 
Jai  perdu  Funivers  :  j'ai  trahi  mon  époux. 
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Puniflez-moi  :  nos  maux  font  mon  ouvrage. 
Frappez  ! 

PROMETHÉE. 

Moi  la  punir  ! 

PANDORE. 

Frappez ,  arrachez-moi 
Cette  vie  odieufe , 
Que  vous  rendiez  heureufe , 
Ce  jour  que  je  vous  doi. 

CHOEUR     DE     NYMPHES. 

Tendre  époux ,  efluyez  fes  larmes , 
Faites  grâce  à  tant  de  beauté  ; 
L'excès  de  fa  fragilité 
Ne  faurait  égaler  fes  charmes. 

PROMETHÉE. 

Quoi  !  malgré  ma  prière  ,  et  malgré  vos  fermens  , 
Vous  avez  donc  ouvert  cette  boîte  odieufe  ? 

PANDORE. 

Un  dieu  cruel,  par  fe^  enchantemens , 
A  féduit  ma  raifon  faible  et  trop  curieufe. 

O  fatale  crédulité  ! 
Tous  les  maux  font  fortis  de  ce  don  déteflé  : 
Tous  les  maux  font  venus  de  la  trifte  Pandore. 

L*  A  M  o  u  R  defcendant  du  ciel. 
Tous  les  biens  font  à  vous ,  Pamour  vous  refte  encore. 
(le  théâtre  change  et  repréfente  le  palais  de  V  Amour.  ) 
l''a  m  o  u'r  continue. 
Je  combattrai  pour  vous  le  deftin  rigoureux. 
Aux  humains  j'ai  donné  Têtre  ; 
Ils  ne  feront  point  malheureux. 
Quand  ils  n'auront  que  moi  pour  maître. 
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PANDORE. 

Confolatcur  charmant.  Dieu  digne  de  mes  vœux. 
Vous  qui  vivez  dans  moi ,  vous  Tame  de  mon  ame , 
Puniflez  Jupiter  en  redoublant  la  flamme , 

Dont  vouà  nous  embrafez  tous  deux. 

PROMETHÉE    et    PANDORE. 

Le  ciel  en  vain  fur  nous  raflemble 
Les  maux ,  la  crainte  et  Thorreur  de  mourir. 
Nous  fouffrirons  enfemble , 
Et  c'eft  ne  point  fouffrir. 

l'  A   M   o   u'  R. 
Defcendez,  douce  efpérancey 

Venez ,  défirs  flatteurs , 
Habitez  dans  tous  les  cœurs , 
Vous  ferez  leur  jouiflance. 

Fufliez-vous  trompeurs , 

C'eft  vous  qu*on  implore  ; 

Par  vous  on  jouit , 
Au  moment  qui  pafle  et  qui  fuit , 
Du  moment  qui  n'eft  pas  encore. 

PANDORE. 

Des  deftins  la  chaîne  redoutable 
Nous  entraine  à  d'éternels  malheurs  : 
Mais  Tefpoir  à  jamais  fecourable 
De  fes  mains  viendra  fécher  nos  pleurs. 

Dans  nos  maux  il  fera  des  délices  ; 
Nous  aurons  de  charmantes  erreurs  ; 
Nous  ferons  au  bord  des  précipices  : 
Mais  Tamour  les  couvrira  de  fleurs. 

Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 
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O  U 

LES     ROIS 

PASTEURS, 

TRAGEDIE. 

Pour  être  mife  en  muûque. 
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AVERTISSEMENT. 


f^  TRABoii  rapporte  que  dans  le  temps  de  la 
plus  haute  antiquité,  il  y  avait  en  Egypte  des 
mages  fi  puiflans,  qu'ils  difpofaient  de  la  vie  des 
rois.  C'efl  une  ppinion  reçue  que  ces  mages 
opéraient  des  prodiges  terribles  ,  foit  par  la 
connaiflance  des  fecrets  de  la  nature,  et  par  un 
art  qui  a  péri  avec  eux,  foit  par  un  commerce 
avec  cfes  êtres  furnaturels. 

On  fait  que  les  pafleurs  étaient  abhorrés  dans 
le  pays  où  ces  mages  dominaient  ;  et  qu'enfin 
les  pafleurs  régnèrent  en  Egypte. 

Cet  établiflement  des  rois  pafleurs ,  les 
prodiges  des  mages  confondus,  leur  pouvoir 
anéanti ,  et  le  commencement  du  culte  dHOfiris 
et  d^IJis  font  le  fondement  de  cet  ouvrage. 


PERSONNAGES. 

Z  E  L I D  Ë ,  fiUc  d'un  roi  de  Mcmphîs. 
TANIS, 


ANIS,         1 
LEOFIS,      S 


.  bergers. 

P  A  N  O  P  E ,  confidente  de  Zjêlide. 
OTO  E  S  ,  chef  des  mages  de  Memphis. 
PHANOR,  guerrier  de  Mempliis. 
MAGES. 

ISIS  et  OSIRIS. 

BERGERS,   BERGERES,   PEUPLE. 
CHOEURS. 


b£a1)arc  que  vous  êtes. 

Percer  plutôt  ce  cœur  plein  de  trouble  etâ'cniioi. 


ZïrtiJ  et  J^^e    d^r  S',  Jm£  ^t 


I  /.  ///  r  *///t^nm  ^  yèrr* 


i/fJ^ 


i^SnArÊat  c' 1'^ 


LES     ROIS 

P  A  S  T  EUR  S, 

TRAGEDIE-OPERA, 
A  C  TE     P  R  E.M  I  E  R. 

&CENEFREMIERE. 
Z  E  L  ï  D  E,    P  A  N  O  P  E. 

Z   E    L    I    D    E." 

X/iEUX  bienfefans  qu'en  ce  bois. on  adore, 
Protégez-moi  toujours  contre  mes  ppprefleurs!  ,         .   , 
Le$  mages  de  Memphrs  me  pourfuivent  encorie^; 
Et  de  fimples  bergers  font  mes  feuU  ^éfenfeurs, , 
C^eft  ici  que  Tanis  a  repoufTé  la  rage 

De  nos  implacables  vainqueurs. 
Je  n'ai  d'autres  plaifirs  dans  mes  cruels  malheur) 

Que  de  parler  de  fon  courage. 
p  A  N  o  p  é. 
Oubliez- vous  Phanor  ? 

z    E    L    I    D    E. 

A  mon  père  attaché , 
Il  a  fuivi  mon  fort  ;  je  connais  fa  vaillance. 

p  A  N   o  p   £. 
Ah  !  que  vous  le  voyez  avec  indifférence  ! 

z    E    L    I    D    E. 

U  a  fait  fon  devoir  ;  mon  coeur  en  eft  touché. 
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P   A   N   O    P    E. 

Des  mages  de  Memphis  il  brava  la  colère. 
Depuis  que  ces  tyrans  ont  détrôné  les  rois , 
Depuis  qu'ils  ont  verfé  le  fang  de  votre  père, 
Il  s'éleva  contre  eux ,  il  défendit  vos  droits. 
Il  a  conduit  vos  pas  :  il  vous  aime  :  il  efpère 
Vous  mériter  par  fes  exploits. 

ZELIDE. 

Malgré  tous  fes  efforts,  errante,  pourfuivie, 

Je  périflais  près  de  ces  lieux  : 
Lui-même  allait  tomber  fous  un  joug  odieux. 
Nous  devons  à  Tanis  la  liberté ,  la  vie. 

Que  Tanis  eft  grand  à  mes  yeux! 

p    A    N    o  ^P    E. 

L'eftime  et*Ia  reconnaiflance 
Sont  le  jufte  prix  des  bienfaits  ; 
Mais  de  fimples  bergers  pourront-ils  à  jamais 
Des  tyrans  de  Memphis  braver  la  violence  ? 
Votre  trône  eft  tombé  ;  vous  n'avez  plus  d'amis. 
Quelle  eft  encor  votre  efpérance  ? 

ZELIDE. 

Au  feul  bras  de  Tanis  je  dois  ma  délivrance. 
J' efpère  tout  du  généreux  Tanis. 
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S    C   E    J^  E     IL 

ZELIDE,  PANOPE,   LES  BERGERS 

armés  de  lances  entrent  avec  les  Bergères  qui  portent  des 
houlettes  et  des  inftrumens  de  mufique  champêtre. 

GHOBUR     DÈS     BERGERS. 

JLIï  M  E  u  E  E  z ,  régnez  fur  nos  rivages  ; 
Connaiflez  la  paix  et  les  beaux  jours* 
La  nature  a  mis  dans  nos  bocages  ^ 

Les  vrais  biens  ignorés  dans  les  cours. 

UNE       BERGERE. 

Sans  éclat  et  fans  envie, 
Satisfaits  de  notre  fort , 
Nous  jouiflbns  de  la  vie  ; 
Nous  ne  craignons  point  la  mort. 

L'innocence  et  le  courage. 
L'amitié,  le  tendre  amour» 
Sont  la  gloire  et  l'avantage 
De  ce  fortuné  féjour. 

•  (  on  danfe.  ) 

UN       BERGER. 

On  peut  nous  charmer, 
Jamais  nous  abattre  : 
Nous  favons  combattre , 
Nous  favons  aimer. 
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CHOEUR. 

Demeurez ,  régnez  fur  ces  rivages  ; 
Connaiflez  la  paix  et  les  beaux  jours. 
La  nature  a  mis  dans  nos  bocages 
Les  vrais  biens  ignores  dans  les  cours. 

ZELIDE. 

Fadeurs ,  heureux  pafteurs ,  aufli  doux  qu'invincibles , 
Vous  qui  bravez  la  mort ,  vous  qui  bravez  les  fers 

De  nos  pontifes  inflexibles , 

Que  j'aime  vos  rians  déferts  ! 

Que  ce  féjour  me  plaît!  que  Memphis  eftfauvage! 
Comment  avez- vous  pu  dans  ce  bois  enchanté , 
Près  des  murs  de  Men^phis ,  et  prés  de  Tefclavage , 

Conferver  votre  liberté  ? 
Gomment  avez-vous  pu  vivre  toujours  fans  maîtres , 

Dans  ces  paifibles  lieux  ? 

LES       BERGERS. 

Nous  avons  confervé  les  mœurs  de  nos  ancêtres  ; 
Nous  bravons  les  tyrans ,  et  nous  aimons  nos  dieux. 

ZELIDE. 

Que  de  grandeur,  ô  Ciel!  dans  la  fimple  innocence! 
Refpectables  mortels!  Ciel  heureux!  jours  fereins! 

LES       BERGERS. 

C*eft  ainfi  qu'autrefois  vivaient  tous  les  humains. 

ZELIDE. 

Mais  Tanis  parmi  vous  a-t-il  quelque  puiflance? 

LES       BERGERS. 

Dans  notre  heureufe  égalité 
Tanis  a  fur  nos  cœurs  la  douce  autorité 
Que  fes  vertus  et  fa  vaillance 
N'ont  que  trop  bien  mérité. 
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SCENE     I  I  L 


ZELIDE,    TANIS,  LE   CHOEUR. 


T    A    N    I    s. 

HiS  T-i  L  poffible ,  ô  Dieux  !  Phanor  ofe  entreprendre 
D'expofer  vos  beaux  jours  à  nos  fiers  ennemis  ! 
Qu'iriez-vous  faire,  hélas  !  aux  remparts  de  Memphis  ? 

Quel  fort  y  pouvez-vous  attendre? 
Nos  campagnes ,  nos  bois  et  nos  cœurs  font  à  vous. 

Faudra- t-il  qu^un  peuple  perfide. 
Que  des  mages  fanglans  une  cour  homicide 

L'emportent  fur  des  biens  fi  doux  ? 

ZELIDE. 

Quoi  !  Phanor  après  fa  défaite 
Aux  rivages  du  Nil  ofe-t-il  retourner  ? 
Ah  !  s'il  me  faut  quitter  cette  aimable  retraite , 

Tanis  veut-il  m'iibandonner? 
T   A    N    I    s. 

Nous  ne  ravageons  point  la  terre  ; 
Nous  défendons  nos  champs  quand  ils  font  menacés. 

Nous  détefions  Thorrible  guerre  : 
Mais  vous  changez  nos  lois  dès  que  vous  paraiflez. 
Au  bout  de  l'univers  je  fuis  prêt  à  vous  fuivre. 

C'était  peu  de  vous  fccourir  ; 

C'eft  pour  vous  qu'il  eft  doux  de  vivre , 
Et  c'eft  en  vous  vengeant  qu'il  eft  doux  de  mourir. 
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SCENE        IV. 

ZELIDE,  TANIS,  PHANOR,  LE  CHOEUR, 
Suite  de  Phanor. 

PHANOR, 

l^*ENNBMi  vient  à  nous ,  et  penfe  nous  furprendre. 

G'eft  à  vous  de  me  féconder, 
Tanis,  et  vous.  Bergers.  Allez,  allez  défendre 

Vos  paflages  qu'il  faut  garder. 

TANIS. 

Nous  n'avons  pas  befoin  de  votre  ordre  fupréme  ; 

Vous  nous  avez  vu  dans  ces  lieux 
Délivrer  la  princefle,  et  vous  fauver  vous-m£me; 
Et  nous  ne  connaiffons  de  maître  que  fes  yeux, 

PHANOR, 

Je  commande  en  fon  nom. 

TANIS. 

Que  votre  orgueil  contemple 
Et  notre  zèle  et  nos  exploits  ; 
CelTez  de  nous  donner  des  lois, 
Et  recevez  de  nous  Texemple. 

PHANOR. 

Tanis ,  en  d'autres  temps  votre  témérité 
Tiendrait  un  différent  langage. 

TANIS. 

En  tous  temps  mon  courage 
Méprife  et  dompte  la  fierté. 

ZELIDE. 
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Z    £    L    I    D  JE. 

Arrêtez:  quel  tranfport  à  mes  yeux  vous  diyife; 

Ma  fortune  vous  eft  foumife  : 
Tout  eft  perdu  pour  moi  &  vous  n^étes  unis. 

T  A   N   I  S. 
C'eft  aflez;  pardonaez:  je  vole,  et  j*obéis. 

SCENE     V. 

Z  E  L  I  D  E,     P  H  AN  O  R. 

P    H    A    N    G  *R. 

^  o  N  ,  je  ne  puis  fouiBFrir  l'indigne  déférence 

Dont  vous  rhonorez  à  mes  yeux. 

La  feule  égalité  m'offenfe. 

L'injurieufe  préférence 

Eft  un  affront  trop  odieux. 

z    E    L    I    D    E. 
Il  combat  pour  vous-même  ;  eft-ce  à  vous  de  vous  plaindre? 
Vous  deviez  plus  d'égards  aux  exploits  de  Tanb. 

Il  faut  ménager,  il  faut  craindre 

Les  grands  coeurs  qui  nous  ont  fervis. 
p  H  A  N   o   R. 

Pourfuivez,  achevez  ingrate. 
Faites  tomber  fur  moi  notre  commun  malheur. 
Elevez  jufqu^à  vous  un  barbare,  un  pafteur. 
Oubliez.  • . . 

z    E    L    I    D    E. 

Ofez-vous  ?  . . . 

p    H    A    N    o    R. 

Oui,  je  vois  qu'il  s*en  flatte; 
Théâtre.  Tome  IX.  Q 
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Oui ,  vous  encouragez  fa  tépiéraire  ardeur. 
Votre  faiblefle  éclate 
Dans  vos  yeux  et  dans  votre  coeur. 

z    E    L    I    D    £. 

Pourquoi  foupçonnez-vous  que  je  puifTe  defcendre 

Jufqu'à  fouflFrir  qu'il  vive  fous  ma  loi? 
Vos  foupçons  menaçans  fufiSraient  pour  m^apprendre 
Qu'il  n'efi  pas  indigne  de  moi. 

P    H    A    N    0    R. 

O  Ciel ,  qu'avec  raifon  de  ce  fatal  rivage 

Je  voulais  partir  aujourd'hui!     ^ 
Pouvez-vous  à  ce  point  outrager  mon  courage  ? 

z   E    L'   I   D    E. 
Si  l'égaler  à  vous  c'eft  vous  faire  un  outrage, 
Surpaflez  fon  grand  cœur  en  fervant  mieux  que  lui. 
CHOEUR  DBS  PASTEURS,  derrière  là fcifu. 
Aux  armes ,  aux  armes  : 
Marchons ,  fignalons-nous. 

p    H    A    N    G    R. 

Eh  bien ,  je  vais  périr  pour  vos  perfides  charmes; 
Je  vais  chercher  la  mort ,  et  j'en  chéris  les  coups. 

Vous  feule  caufez  mes  alarmes  : 
Je  n'ai  point  d'ennemis  plus  funefies  que  vous. 

(ilfori.) 

LE       CHOEUR. 

Aux  armes ,  aux  armes  : 
Marchons ,  fignalons-nous. 


I 
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S   C    E    J^   E      IV. 

Z  £  L  I  D  £  feule. 

Ijlh  !  je  mérite  fa  colère. 
Je  nWais  m' avouer  mes  fecrets  fentimens; 
Je  vois  par  fes  emportemens 
Combien  Tanis  a  fu  me  plaire  ; 
Je  fens  combien  je  Taime  à  fon  nouveau  danger. 
Je  brûle  de  le  paruger. 
Que  de  vertu  !  que  de  vaillance  ! 

Dieux,  pour  fa  récompenfe 

£ft«ce  trop  que  mon  cœur  ? 
Faut-il  que  ma  gloire  s^offenfe 

D'une  fi  jufie  ardeur? 

Non ,  pour  fa  récompenfe 

Je  lui  dois  tout  mon  cœur. 

Fin  du  premier  acte» 


Q» 
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ACTE     IL 

SCENE     PREMIERE. 

LE^PRETRE   D'ISIS,  TANIS,  CLEOFIS, 
CHOEUR  DE  BERGERS  et  DE  BERGERES. 

LB     CHOEUR     DBS     BBBGEBS. 

ViCTOiBB,  victoire! 
Nos  cruels  ennemis 
Sont  tombés  fous  les  coups  du  généreux  Tanis. 

LE     CHOEUB    nBS    BEBGBRES. 

Périfle  leur  mémoire  I 
Plaifirs ,  ne  foyez  plus  bannis. 

ENâBMALE. 

Triomphe ,  victoire  ! 

LE       PRETRE       D*ISIS. 

Tendre  Ifis,  Ofiris,  premiers  dieux  des  mortels, 
Pourquoi  ne  régnez-vous  qu'en  ces  heureux  bocages  ? 
Ne  punirez-vous  point  ces  implacables  mages  ,  * 

Ces  ennemis  de  vos  autels? 
Aux  portes  de  Memphis  nous  bravons  leur  puiflance  : 
Mais  efi-ce  aflez  pour  nous  de  ne  pas  fuccomber  ? 
Quand  les  verrons-nous  tomber 

Sous  les  coups  de  votre  vengeance  ? 

CHOEUR     DES    BERGERS, 

L'aimable  liberté  règne  dans  ces  beaux  lieux; 
Quels  autres  biens  demandez- vous  aux  dieux  ? 
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CHOEUR    DE    BERGERES. 

Doux  Bergers ,  fi  craints  dans  les  alarmes , 
Ne  foyez  fournis  que  par  nos  charmes. 

UNE       BERGERE. 

Que  ces  fleurs  nouvelles 
Ornent  nos  pafteurs  : 
C*efi  aux  belles 
A  couronner  les  vainqueurs. 

LE    CHOEUR    DES    BERGERES. 

Doux  Bergers ,  fi  craints  dans  les  alarmes , 
Ne  foyez  fournis  que  par  nos  charmes. 

(  danjcs.  ) 

UNE       BERGISRE. 

De  Vénus  oifeaux  charmans , 
Vous  n'êtes  pas  fi  fidelles. 
Des  plus  tendres  tourterelles 
Les  tranfports  font  moins  touchans. 

L* aigle  impétueux  et  rapide 
Porte  au  haut  des  cieux. 
D'un  vol  moins  intrépide. 

Le  brillant  tonnerre  des  dieux. 

LE    CHOEUR    DES    BERGERES. 

Doux  Bergers ,  fi  craints  dans  les  alarmes , 
Ne  foyez  fourni»  que  par  nos  charmes. 

LE     PRETRE     d'iSIS. 

Venez ,  Bergers ,  il  en  eft  temps  : 
Confacrez  à  nos  dieux  les  nobles  monumens 
De  la  valeur  et  de  la  gloire. 

LE       CHOEUR. 

Triomphe ,  victoire  ! 

Q3 
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SCENE      II. 
TANIS,CLEOFIS. 

C    L    E    O    F    I    s. 

\Zj^  o  I  !  vous  ne  fuivez  point  leurs  pas  ? 

TANIS. 

Demeure  ,  ne  me  quitte  pas. 
Tu  connais  ma  fecrète  flamme  : 
Connais  le  trouble  affreux  qui  déchire  mon  ame. 

c   L  E  o  F  I  s. 

Redoutez-vous  Phanor  ? 

TANIS. 

Dans  mes  troubles  cruels , 
Tout  m'alarme  auprès  de  Zélide. 
Ami ,  le  plus  fier  des  mortels 
Devient  Tamant  le  plus  timide. 

Je  crains  ce  que  j* adore,  et  tout  me  fait  trembler. 

Mes  yeux  font  éblouis  :  j'héfite ,  je  chancelle  ; 

Mon  cœur  parle  à  fes  yeux ,  ma  voix  n'ofe  parler. 

Je  nourris  en  fecret  le  feu  qui  me  dévore  ; 

Et  lorfque  le  fommeil  vient  calmer  ma  douleur', 
Les  dieux  la  redoublent  encore. 

Ofiris  m'apparait  précédé  des  éclairs. 

Dans  le  fein  de  la  nuit  profonde , 
Autour  de  lui  la  foudre  gronde  ; 
Neptune  foulève  fon  onde  ; 
Les  noirs  abymes  font  ouverts. 
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Qu'al-je  donc  fait  aux  dieux?  quelle  menace  horrible  ! 
c  L  E  o  F   I  s. 

Ofiris  vous  protège  :  il  a  conduit  vos  pas. 

G'eft  lui  qui  vous  rend  invincible  ; 
Il  vous  avertiflait  :  il  ne  menaçait  pas. 
T  A  rf  I   s. 

Ofiris  !  tu  connais  comme  on  aime. 

Ifis  au  célefte  féjour , 
La  feule  Ifis  fait  ton  bonheur  fupréme. 
Dieux  qui  favez  aimer ,  favorifez  Tamour  ! 

(pendant  que  tanisfait  cette  prUre  atut  dieux  ^  IJis  et  Ofiris 
defcendent  dans  un  nuage  brillant.)' 

SCENE     II  L 

ISIS  et  OSIRIS  dans  le  nuage  ,  T  A  N  I  S  « 
CLËOFIS. 

ISIS    et   OSIRIS. 

J^'a  MO  u  R  te  conduira  dans  la  cité  barbare 
Où  les  mages  donnent  la  loi  :        . 

Soutiens  le  fort  affreux  que  Tamour  t'y  prépare, 
Et  vois  le  trépas  fans  effroi. 
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S     C     E     J/    E        I    V. 
TANIS,    CLEOFIS. 

T    A   N   I    s. 

XJ  E  quel  trouble  nouveau  je  fens  mon  ame  atteinte  ! 

CLEOFIS. 

De  quelle  horreur  je  fuis  furpris  ! 

T    A    N    I    s. 

Pour  braver  les  dangers  ,  et  voir  la  mort  fans  crainte , 
Mon  cœur  n^attendait  pas  Toracle  d'Ofiris  ; 
Mais  pour  mes  tendres  feux ,  quel  funefte  préfage  ! 
Quel  oracle  pour  un  amant  ! 
O  Dieux,  dont  Zélide  eft  Timage, 
Peut-on  vous  déplaire  en  Taimant? 

S  C  E  J^  E     V. 
T  AN  I  S,    ZELIDE. 

T    A    N    I    s. 

X  R I N  c  E  S  5  E  ,  dans  mes  yeux  vous  lifez  m<m  offenfe, 
Mon  crime  éclate  devant  vous. 
Je  crains  la  célefte  vengeance  ; 
Mais  je  crains  plus  votre  courroux. 

ZELIDE. 

J'ignore  à  quels  defleins  votre  cœur  s'abandonne. 
Je  vois  en  vous  mon  défenfeur. 
S'il  eft  un  crime  au  fond  de  votre  cœur , 
Je  fens  que  le  mien  vous  pardonne. 


ACTE      SSGOND.  «49 

T   A    N    I   s. 

Un  Berger  vous  adore ,  et  vous  lui  pardon  ace! 

Ah  !  je  tremblais  à  vous  le  dire. 

Jai  bravé  les  fronts  couronnés , 

Et  leur  éclat ,  et  leur  empire. 
Mon  orgueil  me  trompait  ;  j'écoutai  trop  fa  voix. 

Cet  orgueil  s'abaifle  ;  il  commence  « 

Depuis  le  jour  que  je  vous  vois, 
A  fcntir  qu^entre  nous  il  eft  trop  de  difiance. 

z    E    LM    D    E. 

Il  n^en  eft  point ,  Tanis ,  et  s'il  en  eût  été , 

L'amour  l'aurait  fait  difparaitre. 
Ce  n'eft  pas  des  grandeurs  où  les  dieux  m'ont  fait  naître 

Que  mon  cœur  eft  le  plus  flatté» 

TANIS. 

L'amant  que  votre  cœur  préfère 
Devient  le  premier  des  humains. 
Vous  voir ,  vous  adorer ,  vous  plaire , 
Eft  le  plus  brillant  des  deftins. 
Mais  quand  vous  m'êtes  propice , 

Le  ciel  parait  en  courroux  ; 

Jaurais  cru  que  fa  juftice 

Penfait  toujours  comme  vous. 

z    E    L    I    D    E. 

Non ,  je  ne  puis  douter  que  le  ciel  ne  vous  aime.. 

TANIS. 

Je  viens  d'entendre  ici  fon  oracle  fuprême  : 
L'amour  doit  dans  Memphis  me  punir  à  vos  yeux. 

z    £    L    I    D    £. 

Vous  punir?  vous ,  Tanis  !  quelle  horrible  injuftice  ! 
Ah  !  que  plutôt  Memphis  périiFe  .' 
Evitons  ces  mnrs  odieux , 
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Evitons  cette  ville  impie  et  meurtrière. 
Je  renonce  à  Memphis ,  je  demeure  en  ces  lieux  ; 
Vos  lois  feront  mes  lois ,  vos  dieux  feront  mes  dieux  ; 
Tanis  me  tiendra  lieu  d%  la  nature  entière  : 
Je  n'y  vois  plus  rien  que  nous  deux. 

TANIS     et     ZELIDE. 

Ofiris  que  Tamour  engage , 
Toujours  aimé  d'iGs ,  et  toujours  amoureux , 
Nous  ferons  fidelles  ,  heureux , 

Dans  cet  obfcur  bocage  , 
Gomme  vous  Tètes  dans  les  cieux. 

SCENE     VI. 

ZELIDE,  TANIS,  PHANOR. 

P    HA   14    O    R. 

zLe  L  I D  E  inhumaine ,  cruelle  ! 

G'eft  ainC  que  je  fuis  trahi  ! 
J'avais  tout  fait  pour  vous  ;  T amour  m'en  a  puni. 
Sous  les  lois  d'un  pafteur  un  vil  amour  vous  range  f 
Ah  !  fi  vous  ne  craignez  dans  vos  indignes  fers 

Les  reproches  de  l'univers , 

Craignez  au  moins  que  je  me  venge. 

TANIS. 

Vous  venger  ?  et  de  qui  ? 

ZELIDE. 

Calmez  ce  vain  courroux  : 
Je  ne  crains  l'univers  ni  vous. 


ACTE      SECOND.  sSl 

Je  dois  avouer  que  je  Taime. 

Prétendez- vous  forcer  un  cŒur 

Qui  ne  dépend  que  de  lui-même  ? 
Etes-vous  mon  tyran  plus  que  mon  défenfeur  ? 
Pardonnez  à  Tamour:  il  régne  avec  caprice; 
Il  enchaîne  à  fon  choix 

Les  cœurs  des  bergers  et  des  rois. 
Un  berger  tel  que  lui  n*a  rien  dont  je  rougifle. 

P    H    A    N    G    R. 

Ah  !  je  rougis  pour  vous  de  votre  aveuglement. 
Mais  frémiflez  du  tourment  qui  m'accable  ; 
Vous  avez  fait  du  plus  fidelle  amant 
L'ennemi  le  plus  implacable* 

L'afile  où  Ton  trahit  ma  foi 
Ne  vous  défendra  pas  de  ma  rage  inflexible. 
Nous  verrons  fi  Tamant  dont  vous  fuivez  la  loi 

Paraîtra  toujours  invincible , 
Comme  il  le  fut  toujours  en  combattant  fous  moi. 

T    A    N    1    s. 

Vous  pouvez  réprouver ,  et  dès  ce  moment  même. 

Quel  plus  beau  champ  pour  la  valeur  ? 
Il  efi  doux  de  combattre  aux  yeux  de  ce  qu^on  aime  : 

Ne  différez  pas  mon  bonheur. 

p    H    A    N    O    R. 

C'en  efi  trop ,  et  mon  bras. .  • 

z  £  L  I  D  £  ,  Varritant. 

Barbare  que  vous  êtes , 
Percez  plutôt  ce  cœur  plein  de  trouble  et  d'ennui. 

T  A  N  I  s. 
Vous  daignez  arrêter  fes  fureurs  indifcrétes 
Moins  par  crainte  pour  moi  que  par  pitié  pour  lui. 
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S   C  E   J{  E       VIL 

ZELIDE,  TANIS,  PHANOR,  CHOEUR 
DE  BERGERS. 

LES       BERGERS. 

dusPENDEZ,  furpendez  la  fureur  inhumaine 
Qui  vous  trouble  à  nos  yeux  : 
La  difcorde  et  la  haine 
N'habitent  point  ces  lieux, 

z  E  L  I  D  e; 

Phanor,  connaiflez  rinjuftice 
D'un  amour  barbare  et  jaloux. 

p   H   A   N   o  R. 
Si  vous  aimez  Tanis  ,  il  faut  que  je  périfle  : 
Je  fuis  moins  barbare  que  vous. 

SCENE       VIII. 

ZELIDE  ,  TANIS ,  CHOEUR  DE  BERGERS. 

le     choeur. 

V-l  Difcordc  terrible , 
Fille  affreufe  du  tendre  amour , 
Refpectez  ce  beau  féjour  ; 
Qu'il  foit  à  jamais  paifible. 
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T    A    N    I    s. 

Laiflez  mon  rival  furieux 
Exhaler  en  vain  fa  rage  ; 
Zélide  eft  mon  partage  : 
J'aurai  pour  moi  tous  les  dkux, 

LE       CHOEUR. 

O  Difcorde  terrible , 
Fille  affreufe  du  tendre  amour, 
Refpecte  ce  beau  féjour  ; 
Qu'il  foit  à  jamais  pàifible. 


Fin  du  fécond  acte. 


S54  TANIS     ET    ZELIDE. 

ACTE      III. 


(le  théâtre  repréfente  le  temple  (Tlfis  et  eTOfiris.  Lesjlatues  de 
ces  dieux  font  fur  r autel.:  elles  fe  donnent  la  main  pour 
marquer  runion  de  ces  deux  divinités.  ) 

SCENE      PREMIERE. 

TANIS  feul. 

1  E  M  p  L  E  d'IGs  OÙ  règne  la  nature , 
Beaux  lieux  fans  ornement ,  images  de  nos  mœurs , 
Vous  allez  couronner  une  ardeur  aufli  pure 

Que  nos  offrandes  et  nos  cœurs.    ' 
Ni  Tamour  de  Phanor  ,  ni  Tcclat  des  grandeurs 
N'ont  féduit  la  belle  Zaide. 

Zélide  eft  femblable  à  nos  dieux. 
Comme  eux  fa  bonté  préfère 
Le  cœur  le  plus  fincère  : 
Le  refle  des  mortels  eft  égal  à  fôs  yeux. 

Momens  charmans ,  momens  délicieux , 
Hâtez-vous  d'embellir  ce  beau  jour  qui  m*éclaire  ; 
Hâtez-vous  de  combler  mes  vœux. 

Temple  d'Ifis  oà  règne  la  nature. 
Beaux  lieux  fans  ornement ,  images  de  nos  mœurs  , 
Vous  allez  couronner  une  ardeur  auffi  pure 

Que  nos  offrandes  et  nos  cœurs. 
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SCENE      IL 
TANIS,  LE  CHOEUR  DES  BERGERS. 


LE       CHOEUR. 


J 


I  AMAis  Tamour  n'a  remporté 
Une  victoire  plus  brillante. 

TANIS. 

Je  dois  attendre  ici  la  beauté  qui  m'enchante  : 
Que  ces  momens  font  lents  à  mon  cœur  agité  ! 

LE       CHOEUR. 

Zélide  a  dédaigné  la  grandeur  éclatante  : 
Zélide  efi  comme  nous ,  elle  eft  fimple  et  confiante  ; 
Et  fes  vertus  égalent  fa  beauté. 

GRAND       CHOEUR. 

Jamais  Tamour  n'a  remporté 
Une  victoire  plus  brillante. 

UN       BERGER. 

Dans  le  prochain  bocage  orné  par  fes  appas 
La  pompe  de  Thymen ,  et  fon  bonheur  s'apprête  ; 
Nos  Bergers  parent  fa  tête 
Des  fleurs  qui  naiflent  fous  fes  pas. 

Phanor  avec  les  fiens  a  quitté  nos  a&les  ; 

La  difcorde  fuit  pour  jamais. 
L^hymen ,  le  tendre  amour,  et  les  dieu»,  et  la  paix 

Nous  aflurent  des  jours  tranquilles. 

[danfîs.) 
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Dans  ce  fortuné  féjour , 
Les  timbales  et  les  roufettes , 
Les  fceptres  des  rois ,  les  houlettes 
Sont  unis  des  mains  de  Tamour. 

UNE       BERGERE. 

Bientôt ,  félon  l'ufage  établi  parmi  nous  , 

Les  pafieurs  confacrés  aux  dieux  de  nos  ancêtres , 

Au  fon  de  leurs  flûtes  champêtres , 
Vont  amener  Zélide  à  fon  heureux  époux. 

TANIS. 

Viens ,  vole ,  cher  objet ,  c'eft  Tamour  qui  t'appelle. 
Nos  chiffres  font  tracés  fur  de  jeunes  ormeaux  : 
Le  temps  les  verra  croître ,  et  les  rendra  plus  beaux , 
Sans  pouvoir  ajouter  k  mon  amour  fidelle. 

Ces  gazons  font  plus  verts  ;  une  grâce  nouvelle 

Anime  le  chant  des  oifeaux. 
Viens  ,  vole,  cher  objet,  c'eft  l'amour  qui  t'appelle. 

SCENE     I  I  1. 
TANIS,  LES  BERGERS,  CLEOFIS. 

C    L    E    O    F    I    s. 

O  Perfidie  1  ô  crime!  ô  douleur  éternelle  ! 

TANISetLECHOEUR. 

Ciel  !  quels  maux  nous  annoncez-vous  ? 

CLEOFIS. 

Des  foldats  de  Memphis ,  et  ton  rival  jaloux. .  • 
Ceux  qui  n'auraient  ofé  combattre  contre  nous. . .  • 

TANIS. 


ACTE     TROISIEME.  StSj 

T    A    N    I    s. 

Eh  bien  ? 

C    L    E    O    F    I    s. 

Us  ont  trahi  notre  fimple  innocence  ! 
Us  t'enlèvent  Zélide  l 

T    A    N    I    s. 

O  fureur  !  ô  vengeance  ! 

LE       CHOEUR. 

Us  Tenlévent ,  ô  Dieux  ! 
T  A   N  I   s* 

Courons  ,  amis  ,  puntiTons  cet  outrage, 
c  L  £  o  F  I  s. 

Sur  un  vailTeau  caché  près  du  rivage 

Us  ont  fendu  les  flots  impétueux. 
Sur  la  foi  des  fermens  nous  demeurions  tranquilles  : 
C'eft  la  première  fois  qu'ils  ont  été  trahis  ! 

Dans  le  fein  de  ces  doux  afiles  , 
Elle  invoquait  les  dieux,  elle  appelait  Tanis  : 
Nous  ne  répondions  à  fes  cris 
Que  par  des  fanglots  inutiles. 

TANIS. 

Grands  dieux  !  voilà  les  maux  que  vous  m'aviez  promis! 
Je  les  verrai  ces  murs  malheureux  et  coupables  : 
Ces  implacables  dieux ,  ces  mages  inhumains , 

Ces  mages  affreux  dont  les  mains 

Verfent  le  fang  des  miférables. 

Amis ,  c'eft  là  qu'il  faut  mourir. 
On  ne  peut  vous  dompter  :  on  ofe  vous  trahir. 
Théâtre.  Tome  IX.  R 
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Détruirons  cette  ville  impie. 
Amis ,  c^eft  à  votre  valeur 
De  punir  cette  perfidie  ; 
Amis ,  c'eft  à  votre  valeur 
De  fervir  ma  jufte  fureur. 

LE       CHOEUR. 

Nous  allons  tous  chercher  la  mort  ou  la  vengeance. 
Nous  marchons  fous  fon  étendard. 

C    L    E    O    F    I    s. 

Vengeons  Tamour ,  vengeons  Tinnocence  ; 
Mais  craignons  d* arriver  trop  tard. 
Il  faut  franchir  ce  mont  inacceilible , 
Et  Memphis  à  nos  yeux  eft  un  autre  univers. 

TANIS. 

L'amour  ne  voit  rien  d'impoflible  ; 

Tous  les  chemins  lui  font  ouverts  : 

U  traverfe  la  terre  et  Tonde  ; 

Il  pénétre  au  fein  des  enfers  ; 

U  franchit  les  bornes  du  monde. 
Croyez-en  les  tranfports  de  mon  cœur  outragé. 
Memphis  me  verra  mort ,  ou  me  verra  vengé. 

Que  vois-je  ?  quel  heureux  préfage  ? 
Nos  dieux  tournent  fur  moi  les  plus  tendres  regards! 

Dieux,  dont  la  bonté  m*encourage , 
Je  fuis  TAmour  et  vous  ;  tout  m'anime ,  je  pars. 

Fin  du  troifiime  acte. 
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ACTE     IV. 

(  U  théâtre  repréfenteU  temple  des  mages  deMemphis.  On  voit 
à  droite  et  à  gauche  des  pyramides  et  des  obélifques  :  les 
chapiteaux  des  colonnes  du  temple  font  chargés  des  repré- 
sentations de  tous  les  monjlrés  de  r  Egypte.  ] 

SCENE     PREMIERE. 

O  T  O  È  S  chef  des  mages,  CHOEUR  de  mages. 

o  T  o  È  s. 

JVl  iNiSTRES  de  mes  lois  que  ma  vengeance  anime , 

PbanoT  a  réparé  fon  crime. 
Puifle  du  fang  des  rois  le  dangereux  parti, 
Qui  menaçait  Tautel,  et  que  Tautel  opprime , 
Tomber  anéanti  ! 

Confultons  de  notre  art  les  fecrets  formidables  : 
Voyons  par  quels  terribles  coups 
U  faut  confondre  les  coupables 

Qu'un  facrilége  orgueil  anima  contre  nous. 

CHOEUR       DES       MAGES. 

O  magique  puiflance , 
Sois  toujours  dans  nos  mains 
L'inftrument  de  la  vengeance; 
Fais  trembler  les  faibles  humains  ! 

R   2 
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o  T  o  è  s. 

Que  nos  fecrets  impénétrables 
D'une  profonde  nuit  foient  à  jamais  voilés  : 
Plus  ils  font  inconnus ,  plus  ils  font  vénérables 
A  nos  efclaves  aveuglés. 

LE       CHOEUR. 

O  magique  puiflance , 
Sois  toujours  dans  nos  mains 
L'inftrument  de  la  vengeance  ; 
Fais  trembler  les  faibles  humains  ! 

o  T  o  È  s. 

Commençons  nos  myftéres  fombres , 
Inconnus  aux  mortels. 
Du  fatal  avenir  je  vais  percer  les  ombres  , 
Et  chercher  du  deftin  les  décrets  éternels. 

Symphonie  tcrribU. 

{an  p€ut  exprimer  par  une  danfe  figurée  la /ombre  horreur 
de  ces  mjifièrts^) 

Que  vois-je  ?  quel  danger  !  quelle  horreur  nous  menace  ! 

Un  Berger,  un  fimple  Berger 
Des  rois  que  j'ai  détruits  vient  rétablir  la  race  ! 

Il  drefle  un  autel  étranger  ! . . . 
Un  dieu  vengeur  l'amène! ...  Un  dieu  vengeur  nous  chaflc! 

GHOEUI^       DES       MAGES. 

Que  tout  l'enfer  armé  prévienne  cette  audace  ! 


ACTE      QUATRIEME.         86l 


o  T  o  è  s. 


Otons  toute  erpérance  aux  vils  féditieux. 
Du  fang  des  rois ,  de  ce  fang  û  funefie 
Zélideeftlefeulrefie; 
Il  faut  rimmoler  à  leurs  yeux. 


LE        CHOEUR. 

Soyons  inexorables  ; 

N'épargnons  pas  le  fang  : 
Que  la  beauté ,  Tâge  et  le  rang , 
Nous  rendent  plus  impitoyables.- 

o  T  o  è  s. 

Qu^on  amène  Zélide  :  il  faut  tout  préparer 
Pour  ce  terrible  facrifice. 

SCENE      IL 

OTOÈS,  LES    MAGES,   PHANOR, 

et  fa  fuite. 

p   H    A    N    o    R. 

3  E  viens  vous  demander  le  prix  de  mon  fervice  ; 
Vous  me  Tavez  promis ,  et  je  dois  Tefpérer. 
Je  ramène  les  miens  fous  votre  obéiflance  ; 
Zélide  eft  en  mes  mains ,  nos  troubles  font  finis  ; 
Et  Zélide  eft  Tunique  prix 
Que  je  veux  pour  ma  récompenfe« 

R  S 
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O     T     O     È     s. 

Qu'ofcz-vous  demander  ? 

P    H     A     N     o     R. 

Aux  pieds  de  vos  autels 
C'eft  à  vous  de  former  cette  augufie  alliance. 

o    T   o    È   s. 
Venez  la  difputer  à  nos  dieux  immortels. 

p     H     A     N     o     R. 

Ciel  !  Qu'eft-ce  que  j'entends  !  je  tremble ,  je  friflbnne. 
o   T    o    è    s. 
Après  vos  complots  criminels  , 
C'eft  beaucoup  fi  Ton  vous  pardonne. 

(  {/  rentre  dans  le  temple  avec  les  mages.) 

s    C    E    J\f   E      III. 
P  H  A  N  O  R ,  Suite. 

r     H     A    N     o     R.' 

\<J  crime  !  ô  projet  infernal  ! 
J'entrevois  les  horreurs  que  ce  temple  prépare  ! 
Ceft  moi ,  c'eft  mon  amour  barbare 
Qui  va  porter  le  coup  fatal. 

Vengez-moi  ^  vengez-vous  :  prévenez  le  fuppUce 
Qui  nous  eft  à  tous  deftiné.  « 

Qu'attendez-vous  de  leur  juftice  ? 

Ces  monftres  teints  de  fang  n'ont  jamais  pardonné* 
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Quel  appareil  horrible  à  mes  yeux  fe  découvre  ! 
Zélide  dans  les  fers  !  un  glaive  fur  Tautel  l 

[TJlide  parait  enchaînée  dans  le  fond  du  temple;  il  continue.) 

Raflemblons  nos  amis  ;  fécondez  mon  courage  ; 

Partagez  ma  honte  et  ma  rage  ; 

Suivez  mon  défefpoir  mortel. 

(  ils /orient.  ) 

SCENE       IV. 
OTOÈS,  LES    MAGES,  ZELIDE. 

ZELIDE. 

J\  G  H  E  V  E  z ,  monftres  inflexibles  : 

Frappez ,  miniftre  cruel  ; 
Hâtez  les  vengeances  du  ciel 
Par  vos  facriléges  horribles. 
Qu'cft  devenu  Tanis?  Ciel!  qu'eft-ce  que  je  voi  ? 

SCENE      V. 
OTOÈS,  LES  MAGES,  ZELIDE,  TANIS. 

TAN  I  S  ,  accourant  à  CauieL 

IJL  R  R  ETE  z  ,  arrêtez ,  miniftres  du  carnage; 
De  ce  temple  fanglant  j'apprends  quelle  eft  la  loi. 

La  mort  doit  être  mon  partage; 

Zclide  a  mon  cœur  et  ma  foi. 
Un  époux  en  ces  lieux  peut  s'offrir  en  victime. 

Refpectez  Tamour  qui  m'anime; 

Que  tous  vos  coups  tombent  fur  moi. 

.       R4 
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Z     £     L     I     D.  E. 

O  prodige  d'amour  !  ô  comble  de  Teffroi  ! 
Tanis  pour  moi  fe  facrifie  ! 
(  à  Tanis.  ) 
Voici  le  feul  moment  de  ma  funefte  vie 
Où  je  puis  défirer  de  n'être  point  à  toi. 

(  aux  mages.  ) 

Il  n^eft  point  mon  époux  :  c'eft  en  vain  qu'il  réclame 
Des  droits  fi  chers ,  un  nom  C  doux. 

TANIS. 

Ah!  ne  trahiflez  pas  mon  efpoir  et  ma  flamme  : 
Que  j'emporte  au  tombeau  le  bonheur  d'être  à  vous! 
ZELIDE    et    tANis  enfembie. 

Sauvez  la  moitié  de  moi-même; 

Frappez,  ne  différez  pas. 

Pardonnez  à  ce  que  j'aime  : 
C'ed  à  moi  qu'on  doit  le  trépas. 

SCENE      VI. 

O  T  O  È  S  ,  les  Acteurs  précédens  ,  P  H  A  N  O  R. 

o    T    o    è    s. 

jL\  g  T  r  e  indigne  ennemi  lui-même  fe  déclare  ; 
C'eft  lui  qu'ont  amené  les  dieux  et  les  enfers. 

TANIS. 

Je  fuis  ton  ennemi ,  n'en  doute  point,  barbare, 
o  T  o  è  s. 
Qu'on  le  charge  de  fers  ; 


► 
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CommeDçons  par  ce  facrifice. 
Téméraire ,  tu  périras  ; 

Mais  ton  jutic  fupplice  • 

Ne  la  fauvera  pas. 

Prenez  ce  fer  facrc.  Dieux  !  quel  aflPreux  prodige  ! 
Ce  fer  tombe  en  éclats...  ces  murs  font  teints  de  fang!...' 
Ton  dieu  m^impofe  en  vain  par  ce  nouveau  preftige  : 
Il  refte  encor  des  traits  pour  te  percer  le  flanc. 

Z    £    L    I    D    £. 

Peuples ,  un  dieu  prend  fa  défcnfe. 
p  H  A  N  G  R  à  fa  fuite  ^  arrivant  fur  lafcine. 
Amis  ,  fuivez  mes  pas  ,  et  vengeons  l'innocence. 
0  T  G  È  s    aux  mages. 

Soldats  qui  me  fervez  ,  terraiFez  Tinfolence. 

Vous ,  gardez  ces  deux  criminels  ; 
Vous ,  marchez  ,  combattez  ,  et  vengez  les  autels. 
(  les  combattons  entrent  dans  le  temple  quife  refirme.  ) 

SCENE      VIL 
TANIS,   ZELIDE,  Gardes. 

T    A    N    I    s. 

vJ  prodige  inutile  !  ô  douloureufes  peines  ! 
Phanor  combat  pour  vous  ,  et  je  fuis  dans  les  chaînes  ï 
Tous  les  miens  m'ont  fui  vi ,  mais  leurs  fecours  font  lents  : 
Je  n'ai  pour  vous  que  des  vœux  impuiflans. 
CHOEUR,  derrière  la  f cène. 
Cédez ,  tombez ,  mourez ,  facrilégès  coupables'  : 
Nos  traits  font  inévitables. 
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Z   £    L    I    D    E. 

Entendez-vous  les  cris  des  combattans  ? 

TANIS. 

Quel  fon  harmonieux  fe  mêle  au  bruit  des  armes  ! 
Quel  mélange  inoui  de  douceurs  et  d'alarmes  ! 
(  on  entend  unefjmphonie  douce.  ) 

CHOEUR,  derrière  la  Jane, 

Des  dieux  équitables 
Prennent  foin  de  vos  beaux  jours  ; 
Des  dieux  favorables 
Protègent  vos  tendres  amours. 

TANIS. 

Je  reconnais  la  voix  de  nos  dieux  fecourables  : 

Ces  dieux  de  Tinnocence  arment  pour  vous  leurs  bras. 

CHOEUR    des  combattans. 

Tombez  ^  tyrans  ;  mourez ,  coupables  ;    * 
Tombez  dans.la  nuit  du  trépas. 

ZELIDE. 

Je  frémis  ! 

TANIS. 

Non ,  ne  craignez  pas. 
Si  mes  dieux  ont  parlé  ,  j'efpère  en  leur  clémence  ; 

J'en  crois  leurs  bienfaits  et  mon  cœur. 
Ils  ont  conduit  mes  pas  dans  ce  féjour  d'horreur. 

Ils  font  éclater  leur  puiflance  ; 

Us  étendent  leur.bras  vengeur. 
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Z£LID£       et      TANIS. 

Dieux  bienfefans ,  achevez  votre  ouvrage  ; 
Délivrez  Tinnocent  qui  n'efpére  qu'en  vous. 
Lancez  vos  traits ,  ëcrafez  fous  vos  coups 
Le  barbare  qui  vous  outrage. 

(  les  gardes  emmènent  TJUdt  et  Tanis.  ) 

Z    E    L    I    D    E. 

On  vous  redoute  encore ,  on  nous  fépare ,  hclas  !  • 
La  mort  approche  ,  on  nous  fépare. 

TANIS. 

Qu^ils  tremblent  à  la  voix  du  ciel  qui  fe  déclare. 
C*eft  à  nous  d'cfpérer  jufqu'au  fein  du  trépas. 


Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE       V. 

s  C  E  JSr  E       PREMIERE, 
ZELIDE,    TANIS. 

Z    £    L    I    D    £. 

l^A  mort  en  ces  lieux  nous  raflemble; 
Le  facrifice  efl  prêt  ;  nous  périrons  enfemble.    * 

TANIS. 

Zélide ,  calmez  vos  terreurs.  • 

z    E    L    I    D    £. 

Nos  cruels  tyrans  font  vainqueurs  : 
A  peine  on  voit  de  loin  paraître  nos  pafleurs  ; 
Et  Phanor  a  perdu  la  vie. 

TANIS. 

Il  méritait  la  mort  ;  il  vous  avait  trahîe.^ 

ZELIDE. 

Vous  êtes  feul  et  défarmé , 
Et  votre  cœur  eft  fans  alarmes  ! 

TANIS. 

Je  vous  aime  ,  je  fuis  aimé  : 
L'amour  et  les  dieux  font  mes  armes. 

ZELIDE. 

Tànis  !  mon  cher  Tanis ,  fans  vous ,  fans  nos  amours , 

Je  braverai^  la  mort  qui  me  menace. 
Mais  ces  mages  fanglans  font  maîtres  de  vos  jours  ;    ' 
Nous  fommes  enchaînés  :  vous  êtes  fans  fecours. 

TANIS. 

Nos  chaînes  vont  tomber  :  tout  va  changer  de  face. 
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Z    £    L    I    D    £. 

Quoi  !  les  dieux  à  ce  point  voudraient  nous  protéger  ! 
Fuyons  ces  lieux... 

T  A   N  I   s. 
Moi  ?  fiiir ,  quand  je  puis  vous  venger  ! 

z    E    L    I    D    £. 

N*abufez  point  de  la  faveur  célefte  ; 

Dérobez-vous  à  ces  mages  fanglans  : 
Tout  Tenfer  eft  fournis  à  leur  pouvoir  funefte  ; 
La  nature  obéit  à  leurs  commandemens. 

T  A  N  X  s. 
Elle  obéit  à  moi. 

z    £    L    I    D    £. 

Ciel  !  qu'eft-ce  que  j'entends  ? 
T  A  N  I  s. 
D'Ifis  et  d'Oliris  les  deftins  m'ont  fait  naître» 

z   £    L    I    D    £. 
Ah  !  vous  êtes  du  fang  des  dieux  l 
Vous  favez  aflez  qu'à  mes  yeux 
Vous  feul  étiez  digne  d'en  être. 
T  A  N  I  s. 
Ils  daignaient  m'éprouver  par  les  plus  rudes  coups  : 

Ils  n'ont  voulu  me  reconnaître 
Qu'après  m'avoir  enfin  rendu  digne  de  vous. 

Lôrfque  ces  tyrans  fanguinaires 
Nous  féparaient  par  un  barbare  effort , 
J'ai  revu  mes  dieux  tutélaires  ; 
Us  m'ont  appris  ma  gloire ,  ils  ont  changé  mon  fort  ; 
lis  ont  mis  dans  mes  mains  le  tonnerre  et  la  mort. 
Vous  allez  remonter  au  rang  de  vos  ancêtres  ; 
L'Egypte  va  changer  et  dé  dieux  et  de  maîtres. 


270  TANIS    ET     ZELIDS. 

Z    £    L    I    O    E. 

Un  (i  grand  changement  cft  digne  de  vos  mains. 
Mais  je  vois  avancer  ces  mages  inflexibles^ 

Hélas  !  je  vous  aime^  et  je  crains.... 

TANIS. 

Ils  trembleront  bientôt ,  ces  tyrans  fi  terribles. 

SCENE      IL 

TANIS,  ZELIDE,  OTOÈS,  LES  MAGES, 
LE  PEUPLE. 

o  T  o  è  s. 

XE  u  P  L  E  S  ,  proftemez-vous  :  terre  entière ,  adorez 
Les  éternels  arrêts  de  nos  dieux  redoutables. 

Monftres  de  TEgypte,  accourez  : 

Connaiflez  ma  voix ,  dévorez 
Ces  audacieux  coupables , 

Au  fer  de  P  autel  échappés. 

TANIS. 

Ofiris ,  mon  père ,  frappez  ; 
Lancez  du  haut  des  cieux  vos  traits  inévitables. 

(  desjliches  lancées  par  des  mcùns  invifibles  percent  les  monjires 
quijejont  répandus  fur  lafcem,  ) 

LES        MAGES. 

O  Ciel  !  fe  peut-il  concevoir 
Qu'on  égale  notre  pouvoir  ! 
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O  T  o  è  s. 

Art  terrible  et  divin ,  déployez  vos  prodiges  ; 

Confondez  ces  nouveaux  preftiges  ! 

Sortez  des  goufires  .des  enfers , 
Du  brûlant  Phlégéton  ^  flammes  étincelantes  ! 

(  on  voii  s*  élever  des  tourbillons  de  flammes»  ) 

T    A    N    I    s. 

Cieux ,  à  ma  voix  foyez  ouverts  f 
Torrens  fufpendus  dans  les  airs  , 
Venez  ,  et  détruifez  ces  fla^mmes  impuiflantes  ! 

{des  caf codes  d^eaufortent  des  obilifques  du  temple^  et  éteignent 
les  flammes,  ) 

CHOEUR     DU      PEUPLE. 

O  Ciel  !  dans  ce  combat  quel  dieu  fera  vainqueur  ? 

o  T  o  È  s. 

Vous  ofcz  en  douter  !  Que  la  voix  du  tonn^errc 
Gronde  et  décide  en  ma  faveur  ! 
Eclairs ,  brillez  feuls  fur  la  terre  ! 
Elémens ,  faites-vous  la  guerre  » 
Confondez-vous  avec  horreur  ! 

T    A    N    I    s. 

Les  dieux  t^ont  exaucé  ,  mais  c'eft  pour  ton  fupplice. 
Voici  rinftant  de  leur  juftice  : 

L'enfer  va  fuccomber ,  et  ton  pouvoir  finit. 

Le  ciel  s*eft  enflammé ,  le  tonnerre  étincelle- 
Tremble  ,  c'eft  ta  voix  qui  Tappelle  : 
Il  tombe  ,  il  frappe  ,  il  te  punit. 
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CHOEUR      DU     PEUPLE. 

Ah  !  les  dieux  de  Tanis  font  nos  dieux  légitimes. 
{le  toftnerrt  tombe;  V  autel  et  les  mages  font  renuerfés.) 

TANIS. 

Autels  fanglans  ,  prêtres  chargés  de  crimes , 
Soyez  détruits ,  foyez  précipités 
Dans  les  étemels  abymes 
Du  Ténare  dont  vous  fortez. 

SCENE    III   et    dernière. 
Les  Acteurs  précédens  ,L£S    BERGERS. 

T  A  N  i  s  aux  Bergers  qui  paraijfent  armés  fur 
la /cène. 

\o  u  s  qui  venez  venger  Zélidc  , 
Le  ciel  a  prévenu  vos  cœurs  et  vos  exploits. 

Sa  juftice  en  ces  lieux  réCde  ; 
Il  n'appartient  qu'aux  dieux  de  rétablir  les  rois. 

Sur  ces  débris  fanglans  ,  fur  ces  vafles  ruines , 
Célébrons  les  faveurs  divines. 
(  danfes,  ) 

LE         CHOEUR. 

Régnez  tous  deux  dans  une  paix  profonde, 
Toujours  unis  et  toujours  vertueux. 

Fille  des  rois  ,  enfant  des  dieux , 
Imitez-les  ,  foyez  Tamour  du  monde. 

TANIS. 
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T     A     N     I     s. 

Le  calme  fuccède  à  la  guerre. 
De  nouveaux  cieux,  une  nouvelle  terre 
Semblent  formés  en  ce  beau  jour. 
Sur  les  pas  des  vertus  les  plaifirs  vont  paraître  : 
Tout  efi  Touvrage  de  Famour. 
(  ianfes.  ) 

LE     CHOEUR  répUt. 

Régnez  tous  deux  dans  une  paix  profonde, 
Toujours  unis  et  toujours  vertueux. 

Fille  des  rois,  enfant  des  dieux. 
Imitez-les  ,  foyez  Tamour  du  monde. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 


Théâtre.  Tome  IX, 


LE     BARON 


D'O  T  R  A  N  T  E, 


OPERA    B  U  F  F  A. 


s  1 


AVERTISSEMENT 

DES     EDITEURS. 

V>iETTE  petite  pièce  fut  faite  pour  M.  Grétry, 
qui ,  avant  de  venir  à  Paris ,  avait  paffé  fix 
mois  à  Genève ,  d  où  il  fe  rendait  fréquemment 
à  Ferney.  M.  de  Voltaire  et  madame  Denis ,  fur 
quelques  eflais  quil  leur  fit  entendre,  conçu- 
rent une  fi  grande  efpérance  de  fes  talens ,  qu'ils 
le  prefsèrent  vivement  d  aller  les  exercer  dans 
la  capitale  ;  et  pour  Ty  déterminer  d'autant 
mieux  ,  M.  de  Voltaire  s'offrit  de  travailler  dans 
un  genre  nouveau ,  dont  il  n'ofait  cependant 
efpérer,  difait-il,  d'atteindre  la  fublimité.  Il 
donna  en  effet  le  Baron  d'Otrante  à  M.  Grétry , 
qui  vint  le  préfenter  aux  comédiens  italiens , 
comme  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  de  pro- 
vince. Les  comédiens  refusèrent  la  pièce  ,  en 
avouant  cependant  que  l'auteur  n'était  pas  fans 
talens ,  et  qu'il  promettait  beaucoup.  Us  enga- 
gèrent même  M.  Grétry  à  mander  au  jeune 
homme  que  s'il  voulait  fe  rendre  à  Paris ,  on 

S  3 


278      AVERTISSEMENT 

pourrait  lui  indiquer  des  changemens  néceflaires 
pour  faire  admettre  et  repréfentcr  fa  pièce ,  et 
que  moyennant  un  peu  d'étude  de  leur  théâtre 
et  de  la  docilité ,  il  pourrait  lui  être  utile  par 
fes  travaux  et  fe  rendre  digne  d'y  être  attaché. 

Le  jeune  auteur  reconnut  fon  infuffifance , 
et  ne  jugea  pas  à  propos  de  fe  déplacer. 
Il  aima  mieux  renoncer  à  une  gloire  qu  il 
défefpérait  d'obtenir.  Cet  événement  empê- 
cha M.  Grétry  de  mettre  la  pièce  en  mufique  , 
et  M.  de  Voltaire  de  faire  d'autres  opéra-comiques 
que  le  Baron  d'Otrante,  et  les  Deux  Tonneaux 
qu'il  avait  commencés. 

Il  eft  aflez  remarquable  que  M.  de  Voltaire 
donna  le  premier  un  opéra  à  M.  Grétry, 
comme  il  avait  donné  le  premier,  vers  i  7  3o  , 
une  tragédie  lyrique  (  *  )  à  Rameau ,  avant  que 
ces  deux  grands  muficiens  fe  fuffent  encore 
exercés  dans  les  genres  où  ils  ont  excellé.  Le 

(  *  ]  Samfon. 
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grand  poète  découvrit  leur  génie  et  devina 
leurs  fuccès.  Peut-être  il  détermina  feul  leur 
vocation  ,  et  dans  ce  cas  ,  la  France  lui  ferait 
en  partie  redevable  des  chefs -d'oeuvre  qufls 
lui  ont  donnés.  Quel  homme  grave,  à  ce  prix , 
ne  pardonnerait  à  M%  de  Voltaire  ^  d'avoir 
fait  des  opéra-comiques  ? 


S4 


PERSONNAGES. 

LE  BARON  D'OTRANTE. 
IRENE. 

Une   GOUVERNANTE. 
ABDALA,  corfaire  turc. 
CONSEILLERS  privés  du  baron. 
HOBEREAUX  et  FILLES  dOtrante. 
Troupe  de  Turcs. 

La /cène  ejl  dans  le  château  du  Baron. 


Et  guaii  a  mon  tendre  amant  dciimt  iin  onileiier, 


je] en  aime  CJicor  daTaDtao;c. 


j,^s^,>i.  .k¥),^,LW' 


jI^JmSû^. 


LE     BARON 

D'  O  T  R  A  N  T  E, 

OPERA    BU  F  F  A. 

ACTE     PREMIER. 
SCENE      PREMIERE. 

{le  théâtre  repriftnte  un  Jalon  magnifique.  ) 


L  E  BA  R  O  N  Jeul ,  m  robe  dé  chamhrt^  couché  fur  vn 
lit  de  repos* 

(il  chante.)     xjLh  !  que  je  m'ennuie! 
Je  n'ai  point  encore  eu  de  plaifir  ce  matin. 

[il  Je  lève  et  Je  regarde  au  miroir.  ) 

On  m'aflure  pourtant  que  les  jours  de  ma  vie 
Doivent  couler,  couler  fans  ombre  de  chagrin. 

Je  prétends  qu'on  me  réjouifle 
Dès  que  j'ai  le  moindre  dëfir. 
Holà ,  mes  gens ,  qu'on  m'avertiffe 
Si  je  puis  avoir  du  plaifir. . 
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SCENE      IL 

LE  BARON,  un  CONSEILLER  prive  en ^«mi^ 
perruque ,  en  habit  feuille-morte ,  et  en  manteau  noir  ;  il 
entre  une  foule  de  HOBEREAUX  et  de  FILLES  <f  Otrante. 

LÉ       CONSEILLER. 

JMl onseigneur,  notre  unique  envie 
Eft  de  vous  voir  heureux  dans  votre  baronnie  : 
D*un  feigneur  tel  que  vous  c'eft  Tunique  defiin. 
le     baron. 
Ah  !  que  je  m^ennuie  ! 
Je  n^ai  point  encore  eu  de  plaifir  ce  matin» 

(on  habille  Monfeigneur.  ) 
LE       CONSEILLER. 

G'eft  aujourd'hui  le  jour  où  le  ciel  a  fait  naître 
Dans  ce  fameux  château  notre  adorable  maître. 
Nous  célébrons  ce  jour  par  des  jeux  bien  brillans. .  • 

LE       BARON. 

Et  quel  âge  ai-je  donc  ? 

LE       CONSEILLER. 

Vous  avez  dix-huit  ans. 

LE       BARON. 

Ah  !  me  voilà  majeur  ! 

LE       CONSEILLER. 

Les  barons  à  cet  âge 
De  leur  majorité  font  le  plus  noble  ufage  ; 
Us  ont  tous  de  Tefprit ,  ils  font  pleins  de  bon  fens  : 
Ils  font,  quand  il  leur  plaît,  la  guerre  aux  Mufulmans; 
Rançonnent  leurs  valËiux  à  leurs  ordres  tremUans , 
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Vident  leurs  coffres-forts,  ou  coupent  leurs  oreilles. 
Ils  n'entreprennent  rien  dont  on  ne  vienne  à  bout. 
Ils  font  tout  d'un  feul  mot,  bien  fouvent  rien  du  tout; 
Et  quand  ils  font  oififs  ils  font  toujours  merveilles. 

LE       BARON. 

On  me  Ta  toujours  dit  :  je  fus  bien  élevé. 
Or  çà ,  répondez-moi ,  mon  confeiller  privé  , 
Ai-je  beaucoup  d'argent? 

LE       CONSEILLER. 

Fort  peu  ;  mais  on  peut  prendre 
Celui  de  vos  fermiers ,  et  même  fans  le  rendre. 

LE       BARON. 

Et  des  foldats  ? 

LE       CONSEILLER. 

Pas  un  ;  mais  en  difant  deux  mots 
Tous  les  manans  d'ici  deviendront  des  héros. 

LE       BARON. 

Ai-je  quelque  galère  ? 

LE       CONSEILLER. 

Oui,  Seigneur  :  votre  altefle 
A  des  bois ,  une  rade  ;  et  quand  elle  voudra , 
On  fera  des  vaifleaux  ;  l'Hellefpont  tremblera  ; 
Elle  fera  des  mers  fouveraine  maitreffe. 

L    E       B    A    R    O    N. 

Je  me  vois  bien  puiflant. 

LE       CONSEILLER. 

Nul  ne  Teft  plus  que  vous. 
Seigneur ,  goûtez  en  paix  ce  deftin  noble  et  doux  ; 
Ne  vous  mêlez  de  rien  :  chacun  pour  vous  travaille. 

LE       BARON. 

Etant  fi  fortuné ,  d'où  vient  donc  que  je  bâille  ? 
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LE       CONSEILLER. 

Seigneur ,  ces  bâillemens  font  reflFet  d*un  grand  cœur 
Qui  fe  fent  au-deflus  de  toute  fa  grandeur. 
Ce  beau  jour  de  gala ,  ce  beau  jour  de  naiflance 
Célèbre  fon  bonheur  ainfi  que  fon  pouvoir  ; 
Et  Monfeigneur  fans  doute  aura  la  complaifance 
De  prendre  du  plaifir ,  puifqu'il  en  veut  avoir. 
Vous  ferez  harangué  ;  c'eft  le  premier  devoir  : 
Les  fpectades  fuivront  ;  c'eft  notre  antique  ufage. 

LE       BARON. 

Tout  cela  bien  fouvent  fait  bailler  davantage  : 

Les  harangues  furtout  ont  ce  don  merveilleux.. 

O  Ciel  !  je  vois  Irène  arriver  en  ces  lieux  ! 

Irène ,  fi  matin  ,  vient  me  rendre  vifite  ! 

Mes  confeillers  privés ,  qu'on  s'en  aille  au  plus  vite. 

Les  harangues  pour  moi  font  des  foins  fuperflus  ; 

Ma  confine  parait  ;  je  ne  bâillerai  plus. 

SCENE     I  I  I. 

LE    BARON,    IRENE. 
LE     BARON    chante. 

IJ  E  L  L  E  Irène ,  belle  coufine , 
Ma  langueur  chagrine 
S*en  va  quand  je  te  vois  ; 
L^amour  vole  à  ta  voix. 
Tes  yeux  m'infpirent  rallégrefle , 

Ton  cœur  fait  mon  deftin  ; 
Tout  m'ennuyait,  tout  m'intéreflfe: 
Je  commence  à  goûter  du  plaifir  ce  matin. 
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Maïs  répondez-moi  donc  en  chanfons ,  belle  Irène  ; 
C'efl  dans  ces  lieux  chéris  une  loi  fouveraine 
Dont  ni  berger  ni  roi  ne  fe  peut  écarter. 
Si  Ton  y  parle  un  peu ,  ce  n'eft  que  pour  chanter. 
Vous  avez  une  voix  fi  tendre  et  fi  touchante  ! 

IRENE. 

Il  n'eft  point  à  propos ,  mon  coufin ,  que  je  chante  ; 
Je  n'en  ai  nulle  envie  :  on  pleure  dans  Otrante. 
Vos  confeillers  privés  prennent  tout  notre  argent  : 
Vous  ne  fongez  à  rien ,  et  Ton  vous  fait  accroire 
Que  tout  le  monde  eft  fort  content. 

LE       BARON. 

Je  le  fuis  avec  vous  :  j'y  mets  toute  ma  gloire. 

IRENE. 

Sachez  que  pour  me  plaire  il  vous  faudra  changer. 
D'une  moUefle  indigne  il  faut  vous  corriger  ; 

Sans  cela  point  de  mariage. 
Vous  avez  des  vertus  ,  vous  avez  du  courage  : 

La  nonchalance  a  tout  gâté. 
On  né  vous  a  donné  que  des  leçons  ftériles  ; 
On  s'eft  moqué  de  vous ,  et  votre  oifiveté 

Rendra  vos  vertus  inutiles. 

LE       BARON. 

Mes  confeillers  privés. . . . 

IRENE. 

Seigneur,  font  des  fripons 
Qui  vous  av^ent  donné  de  méchantes  leçons , 
Et  qui  vous  nourriiïaient  d'orgueil  et  de  fadaife , 
j^our  mieux  pouvoir  piller  la  baronnie  à  l'aife. 

LE       BARON. 

Oui ,  l'on  m'élevait  mal  :  oui ,  je  m'en  aperçois  ; 
Et  je  me  fcns  tout  autre  alors  que  je  vous  vois. 
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On  ne  m'a  rien  appris  ;  le  vide  eft  dans  ma  tête  : 
Mais  mon  cœur  plein  de  vous,  et  plein  de  ma  conquête, 
Me  rendra  digne  enfin  de  plaire  à  vos  beaux  yeux  : 
Etant  aimé  de  vous .  j'en  vaudrai  beaucoup  mieux. 

IRENE. 

Alors,  Seigneur,  alors  à  vos  vertus  rendue  , 
Je  reprendrai  pour  vous  la  voix  que  j'ai  perdue. 

{elle chante.)  » 

Pour  jamais  je  vous  chérirai  ; 
De  tout  mon  cœur  je  chanterai. 
Amant  charmant ,  aimez  toujours  Irène. 
Régnez  fur  tous  les  cœurs ,  et  préférez  le  mien. 
Que  le  temps  aifermifle  un  fi  tendre  lien  ; 

Que  le  temps  redouble  ma  chaîne  ! 

(tous  deux  enfemble.  ) 

Non ,  je  ne  m'ennulrai  jamais  ; 

J'aimerai  toute  ma  vie. 
Amour,  amour,  lance  tes  traits, 
Lance  tes  traits 
Dans  mon  ame  ravie. 
Non ,  je  ne  m'ennuîrai  jamais , 
J'aimerai  toute  ma  vie. 

(  on  entend  une  grande  rumeur  et  des  cris.  ) 

IRENE. 

O  Ciel  !  quels  cris  affreux  ! 

L    E      fi    A    R    O    N. 

Quel  tumulte  !  quel  bruit  ! 
Quel  étrange  gala  !  chacun  court ,  chacun  fuit. 
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SCENE       IV. 
LE  BARON,  IRENE,  un  ConfelUer privé. 

LE       CONSEILLER. 

ri.  H  !  Seigneur ,  c*en  eft  fait ,  les  Turcs  Ton!  dans  la  ville. 

IRENE. 

Les  Turcs  ! 

LE       BARON. 

£ft-il  bien  vrai  ? 

LE       CONSEILLER. 

Vous  n*avez  plus  d'afile. 

LE       BARON. 

Gomment  cela  ?  Par  où  font-ils  donc  arrivés  ? 

IRENE. 

Voilà  ce  qu'ont  produit  vos  confcillers  privés. 

LE       BARON. 

Allez  dire  à  mes  gens  qu'on  fafle  réfiftance  ; 
Je  cours  les  féconder. 

LE      CONSEILLER. 

Seigneur ,  votre  grandeur 
De  fon  rang  glorieux  doit  garder  la  décence. 

IRENE. 

Hélas  !  ma  gouvernante ,  et  mes  filles  d'honneur 
Viennent  de  tous  côtés ,  et  font  toutes  tremblantes. 
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S  C  E  N  E     V. 

Les  Acteurs  précédcns ,  la  GOUVERNANTE, 
et  les  FILLES  d'honneur. 

LA       GOUVERNANTE. 

ui\  H ,  Madame  !  les  Turcs.  •  • . 

IRENE. 

Ah  !  pauvres  innocentes  ! . . . 
Qu'ont  fait  ces  Turcs  maudits  ? . .  • 

LA       GOUVERNANTE. 

Les  Turcs. • .  je  n'en  puis  plus. .  • 
Dans  votre  appartement ...  ils  font  tous  répandus. 
Le  corfaire  Abdala  tout  enlève ,  et  tout  pille  : 
On  enchaîne  à  la  fois  père ,  enfant,  femme,  fille. 
Madame!...  entendez-vous  les  tambours...  les  clameurs  !••• 

LES    TURCS  derrUre  le  théâtre» 
Alla  !  alla  !  guerra  ! 

LA       GOUVERNANTE» 

'    Madame ...  je  me  meurs  ! 


SCEKE 
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SCENE      ri. 

Les  Acteurs  précédcns ,  A  B  D  A  L  A  fuivî  de  fe^i 
Turcs. 

(QUATUOR  rf^  Turcs. 

Xi  L  L  A  R ,  pillar ,  grand  Abdala  ! 
AUa,yna,  aUa! 

Tout  conquir , 

Tout  occir , 

•Tout  ravir  ; 
Alla,  yUa,aUa! 

ABDALA. 

Non  amazar , 
No ,  no ,  non  amazar» 
Bafta,  bafta  tout  faccagear  ; 

Ma  non  amazar , 

Incatenar, 
Bevcr ,  violar  ; 
Non  amazar. 

{pendant  qu'ils  chantent,  les  Turcs  enchaînent  tous  les  hommes 
avec  une  longue  corde  qui  fait  le  tour  de  la  Troupe^  et  dont 
un  Levanti  tient  le  bout.  ) 

LE  BARON,  enchaîné auec  deux  confeillers  en, grande 
perruque. 

Irène,  vous  voyez  (i  dans  cette ^oflure 
Je  fais  pour  un  baron  une  noble  figure. 
Théâtre.  Tome  IX»  T 
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çi  V  A  T  v  o  R  de  T'urcs. 

Pillar,  pillar,  grand  Abdala 
Tout  faccagear  ; 
Pillar,  bcvcr,  violar. 
AUa.ylla,  alla! 

IRENE. 

Quoi  !  ces  Turcs  &  méchans  n'enchaînentpoint  les  dames  ! 
Tant  d'honneur  entre-t-il  dans  ces  vilaines  âmes? 
A  B  D  A  L  A  chante, 

O  bravi  Corfari , 

Spavento  di  mari , 

Andate  à  partagir, 

A  bever,  à  fruir. 

A  voftri  flrapazzi 

Cedo  li  ragazzi , 

E  tutti  li  configlieri. 
Ttttte  le  donne  fon  per  me 

Ermio  coftume, 
Tutte  le  donne  fon  p^  me. 

LES       TURCS. 

Pillar,  pillar,  grand  Abdala! 
AUa,ylla,aUa! 

I  R  B  M  s  au  Baron  qu'an  immine» 
Allez,  mon  cher  coufin  :  je  me  flatte ,  j*efpère, 
Si  ce  Turc  eft  galant,  de  vous  tirer  d^affaire. 
Peut-être  direz-vous,  (par  mes  foins  relevé) 
Qu'une  femme  vaut  mieux  qu'un  confeiller  privé. 

Fin  du  premier  acte. 
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ACTE     IL 

SCENE      PREMIERE. 

IRENE,    LA    GOUVERNANTE, 

IRENE. 

VJONSOLONS-Nous,  ma  bonne;  il  faïut  avec adreflè 
Corriger,  fi  Ton  peut,  la  fortune  traitrefle. 
Vous  favez  du  baron  le  bizarre  deflin. 

LA      GOUVERNANTE. 

Point  du  tout. 

IRENE. 

Le  corfaire  échauffé  par  le  vin , 
Dans  les  tranfports  de  joie  où  fon  coeur  s'abandonne  » 
Sans  s'informer  du  rang  ni  du  nom  de  perfonne  , 
A,  pour  fe  réjouir,  dans  la  cour  du  château 
Aflemblé  les  captifs  ;  et  par  un  goât  nouveau 
Fait  tirer  aux  trois  dés  les  emplois  qu'il  leur  donne. 
Un  grave  magiftrat  fe  trouve  cuifinier  ; 
Le  baron  pour  fon  lot  tft  reçu  muletier. 
Ce  font-là,  nous  dit-on,  les  jeux  de  la'  fortune: 
Cette  bizarrerie  en  Turquie  eft  commune. 

LA       GOUVERNANTE. 

Se  peut-il  qu'un  baron,  hélas  !  foit  réduit  là  ! 
Et  quelle  eft  votre  place  à  la  cour  d'Abdala? 

IRENE. 

Je  n'en  ai  point  encor  ;  mais,  fi  je  dois  en  croire 
Certains  regards  hardis  que  du  haut  de  fa  gloire 

T  » 
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Uimpudent,  en  paflant,  a  fait  tomber  fur  moi, 
Jaurai  bientôt,  je  penfe,  un  aflez  bel  emploi  ; 
Et  j'en  ferai,  ma  bonne,  un  trës-honnéte  ufage. 

LA       GOUVERNANTE. 

Ah  !  je  n'en  doute  pas  :  je  fais  qu'Irène  eft  fage. 
Mais ,  Madame ,  un  corfaire  eft  un  peu  dangereux  : 
Il  paraît  volontaire ,  et  le  pas  eft  fcabreux, 

IRENE. 

Il  a  pris  fans  façon  Tappartement  du  maître  : 

J«  le  fuis,  a-t-il  dit,  et  j'ai  feul  droit  de  Têtre. 

Vin,  iîtle,  argent  comptant,  tout  eft  pour  le  plus  fort  ; 

Le  vainqueur  les  mérite  ,  et  les  vaincus  ont  tort. 

Dans  cette  belle  idée  il  s'en  donne  à  cœur-joie  » 

Et  pour  tous  les  plaifirs  fon  bon  goût  fe  déploie; 

Tandis  que  mon  baron  ,  une  étrille  à  la  main , 

Gémit  dans  Técurie  et  s'y  tourmente  en  vain. 

Il  fait  venir  ici  les  dames  les  plus  belles 

Pour  leur  rendre  juftice,  et  pour  juger  entre  elles; 

Mettre  au  jour  leur  mérite ,  exercer  leurs  talens 

Par  des  pas  de  ballet ,  des  mines  et  des  chants. 

Nous  allons  lui  donner  cette  petite  fête  : 

Et  fi  de  fon  mouchoir  mes  yeux  font  la  conquête. 

Je  pourrai  m'en  fervir  pour  lui  jouer  un  tour 

Qui  fera  triompher  ma  gloire  et  mon  amour. 

J'entends  déjà  d'ici  fes  fifres ,  fes  timbales  ; 

Voilà  nos  ennemis  ,  et  voici  mes  rivales. 
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S  C  E  J\r  E     IL 

{les  Levantis  arrivent ,  donnant  chacun  la  main  à  uneperjonne) 

IRENE,    LA   GOUVERNANTE; ABDALA 

arrive  au  fon  (tune  mujique  turque  ,  un  mouchoir  à  la 
main.  Les  demoifelles  du  château  d'Olrantefont  un  cercle 
autour  de  lui, 

ABDALA  chante. 

1^  u ,  fu  Zitellé  tenere  ; 

La  mia  fpada  fa  tremar. 

Ma  voi ,  fanciule  cave  > 

Mi  piacer,  mi  difarmar: 

Mi  fentir  plus  grand  honore 

Di  rendir  mi  à  Tamore , 

Che  di  rapir  tutta  la  terra 

Col  terrore  délia  guerra. 

Su,  fu  Zitelle  tenere,  8cc. 
IRENE  chante  cet  air  tendre  et  mefuri* 
C'eft  pour  fervir  notre  adorable  maître , 
C'eft  pour  Taimer  que  le  ciel  nous  fit  naître. 
Mars  et  T  Amour  à  Tenvi  Pont  formé  : 
Son  bras  eft  craint ,  fon  cœur  efi  plus  aimé. 

Des  amours  la  tendre  mère 

Naquit  dans  le  fein  des  eaux 

Pour  orner  notre  corfaire 

De  fes  préfens  les  plus  beaux« 
{elle  parle,) 
Votre  mouchoir  fait  la  plus  chère  envie 
De  ces  beautés  de  notre  baronnie  ; 
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Mais  nul  objet  n'a  droit  de  s'en  flatter  : 
On  peut  vous  plaire,  et  non  vous  mériter. 

{Abdala  fume  fur  un  canapé  :  les  dames  pajint  en  revue  devant 
lui.  Il  fait  des  mines  à  chacune,  et  donne  enfin  le  mouchoir 
à  Irène.  ) 

ABDALA. 

Pigliate  voi  il  fazoletto , 
L'avete  ben  guadagnato. 
Che  tutte  le  altre  fanciulle 
Mea  leggiadre ,  et  men  belle 
Afpettino  per  un'altra  volta 
La  mia  fobrana  volonta. 

{il  fait  affeoir  Irène  à  côté  de  lui.  ) 
A  mio  canto  Irena  ftia  ; 
£  tutte  le  altre  via ,  via. 
(elles  s'en  vont  toutes  en  luifefant  la  révérence.  ) 
Bene,  bene^  fara  per  un'altra  volta, 
Un'altra  volta. 

SCENE     III. 

IRENE,  ABDALA. 

ABDALA^ 

VJABA  Irena,  adeflb 
Sedete  apreflfo  di  me. 
Amor  mi  punge  e  mi  confume* 
(  i7  la  fait  ajfeoh  plus  près.  ) 
Più  aprtflb  »  pià  apreflb. 
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IRENE,  à  coté  d*Abdalafur  le  canapé. 

Seigneur ,  de  vos  bontés  mon  ame  eft  pénétrée  : 
Je  n'ai  jamais  paflé  de  plus  belle  foirée. 
Quand  je  craignais  les  Turcs  (î  fiers  dans  les  combats , 
Mon  cœur,  mon  tendre  cceurne  vous  connaiflait  pas. 
Non,  il  n^eft  point  de  Turc  qui  vous  foit  comparable  : 
Je  crois  que  Mahomet  fut  beaucoup  moins  aimable  ; 
Et  pour  mettre  le  comble  à  des  plaifirs  fi  doux. 
Je  compte  avoir  Thonneur  de  fouper  avec  vous. 

A   B    D    A    L    A. 

Si ,  fi ,  cara  :  cenaremo  infieme ,  tite  à  tête ,  Puno  dirimpetto 
A  Paîtra;  fenza  fchiavi;  folocon  fola;  beveremodelvino 

greco  : 
E  cantaremo ,  e  ci  traftullaremo ,  dirimpetto  Puno  à  Paîtra  : 
Si,  fi,  cara,  per  dio  maccone. 

IRENE. 

Après  tant  de  bontés  aurai-je  encor  Paudace 
D'implorer  de  mon  Turc  une  nouvelle  grâce  ? 

A    B    D    A    L    A. 

Parli ,  parll  :  faro  tutto  che  vorrete  prefto ,  prefto. 

IRENE. 

Seigneur ,  je  fuis  baronne  :  et  mon  père  autrefois 

Dans  Otrante  a  donné  des  lois. 
Il  était  connétable ,  ou  comte  d'écurie  ; 
C'eft  une  dignité  que  j'ai  toujours  chérie. 
Mon  cœur  en  eft  encor  tellement  occupé  , 
Que  fi  vous  permettez  que  j'aille  avant  foupé 
Commander  un  quart  d'heure  où  commandait  mon  père , 
C'efi  lé  plus  grand  plaifir  que  vous  me  putfliez  faire. 
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A    B    D    A    L    A. 

Corne!  nellaftalla? 

IRENE. 

Nella  ftalla ,  Signon 
Au  nom  du  tendre  amour  je  vous  en  prie  encor. 
Un  héros  tel  que  vous ,  formé  pour  la  tendreOe , 
Pourrait-il  durement  refufer  fa  maitrefle  ? 

A    B    D    A    L    A. 

La  Cgnora  e  matta.  Le  ftalle  fono  puzzolente  ;  bifognera. 
più  d'un  fiafco  d'acqua  di  nanphe  per  nèttar  la.  Or  fu 
andate  à  vofiro  piacere,  lo  concedo:  andate,  cara,  è 
ritornate.  (  elle  fort.  ) 

S  C  E  N  E     I  V. 

A  B  D  A  L  A  chante. 

(  en  Je  frappant  le  front.  ) 

Kj  g  n  I  fanciulla  tien  là 

Qualche  fantafia , 
Somigliente  alla  paazia. 

Ma  rira  mia  e  vana. 

Bafta ,  che  la  Zitella 

Sia  facile  e  bella  ; 

Tutto  fi  perdona. 

Ogni  fanciulla  tien  là 
Qualche  fantafia. 

Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE     III. 

S  C  E   J\r  E      PREMIERE. 

(  le  théâtre  repréfenie  un  coin  d* écurie.  ) 

IRENE,  LE  BARON  enfouquenille,  une  étrille  à  la  main. 

IRENE  chante, 

U  u  I ,  oui ,  je  dois  tout  erpérer  ; 
Tout  cft  prêt  pour  vous  délivrer. 
^  Oui .  • .  oui ...  je  peux  tout  efpérer  ; 
L^amour  vous  protège  et  m'infpire. 
Votre  malheur  m'a  fait  pleurer; 
Mais  en  trompant  ce  Turc  que  je  fais  foupirer , 
Je  fuis  prête  à  mourir  de  rire. 

t    E       B    A    R    G    N. 

Lorfque  vous  me  voyez  une  étrille  à  la  main , 

Si  vous  riez ,  c^eft  de  moi-même* 
Je  Tai  bien  mérité  :  dans  ma  grandeur  fuprême 
J'étais  indigne,  hélas!  du  pouvoir  fouverain, 

Et  du  charmant  objet  que  j^aime. 

IRENE. 

Non,  le  deftin  volage 
Ne  peut  rien  fur  mon  cœur. 
Je  vous  aimai  dans  la  grandeur; 
Je  vous  aime  dans  Tefclavage. 
Rien  ne  peut  nous  humilier  ; 
Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier , 
Je  Ten  aiqae  encor  davantage. 
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{elle  répète.) 

Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier. 
Je  Ten  aime  encor  davantage. 

LE      BARON. 

Il  faut  donc  mériter  un  fi  parfait  amour; 

Ainfi  que  mon  deftin  je  change  en  un  feul  jour  ; 

Irène  et  mes  malheurs  éveillent  mon  courage. 

(  à/es  vqffàux  qui  partdjfmt  m  armes.  ) 

Amis ,  le  fer  en  main ,  frayons-nous  un  paflage 
Dans  nos  propres  foyers  ravis  par  ces  brigands. 
Enchaînons,  à  leur  tour,  ces  vainqueurs  infolem 
Plongés  dans  leur  ivrefle ,  et  fe  livrant  en  proie 
A  la  fécurité  de  leur  brutale  joie. 
Vous ,  gardez  cette  porte  ;  et  vous',  vous  m^attendrez 
Près  de  ma  chambre  même ,  au  haut  de  ces  degrés 
Qui  donnent  au  palais  une  fecrète  iflue. 
J'en  ouvrirai  la  porte  au  public  inconnue. 
Je  veux  que  de  ma  main  le  corfaire  foit  pris. 
Dans  le  même  moment  appelez  à  grands  cris 
Tous  les  bons  citoyens  au  fecours  de  leur  maître: 
Frappez ,  percez ,  tuez ,  jetez  par  la  fenêtre 
Quiconque  à  ma  valeur  ofera  réGfier. 

(àlrine.) 

Déefle  de  mon  coeur ,  c'eft  trop  vous  arrêter  ; 
Allez  à  ce  feflin  que  le  vainqueur  prépare. 
Je  lui  deftine  un  plat  qu'il  pourra  trouver  rare  ; 
Et  j'efpère  ce  foir ,  plus  heureux  qu'au  matin , 
De  manger  le  rôti  qu'on  cuit  pour  le  vilain. 


ACTE      TROISIEME,         sgg 

IRENE. 

J*y  cours ,  vous  mY  verrez  :  mais  que  votre  tendrcfle 
Ne  s'effarouche  pas  fi  de  quelque  carefle 
Je  daigne  encourager  fes  djéfirs  effrontés  : 
Ce  ne  font  point.  Seigneur,  des  infidélités. 
Je  ne  penfe  qu'à  vous  quand  je  lui  dis  que  j'aime  : 
En  buvant  avec  lui  je  bois  avec  vous-même  s 
En  acceptant  fon  coeur  je  vous  donne  le  mien  : 
Il  faut  un  petit  mal  fouvent  pour  un  grand  bien. 

{elle  fart.) 

SCENE     IL 

LE     BARON  à  Jet  vajfaua. 

JLJL  L  L  o  N  S  donc ,  mes  amis,  hâtons-nous  de  nous  rendre 
Au  fouper  où  TAmour  avec  Mars  doit  m'attendre. 
Le  temps  eft  précieux  :  je  cours  quelque  hafard 
D'être  un  peu  paffé  maître ,  et  d'arriver  trop  tard. 
Faites  de  point  en  point  ce  que  j'ai  fu  prefcrire  ; 
Gardez  de  vous  méprendre ,  et  laiffez*vous  conduire. 
Avancez  à  tâtons  fous  ces  longs  fouterrains  ; 
De  la  gloire  bientôt  ils  feront  les  chemins. 
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SCENE      II  I. 

[le  théâtre  reprêfente  une  jolie  f aile  à  manger.  ) 
ABDALA,   IRENE,  feuls  à  table  fans  damejliques. 

I  R  £  N  E  ,  ttn  verre  en  main  ^  chante. 

A  H  !  quel  plaifir 
De  boire  avec  fon  corfaire  ! 
Chaque  coup  que  je  bois  augmente  mon  défir 
De  boire  encore  et  de  lui  plaire, 

Verfe  ,  verfe ,  mon  bel  amant  : 

Ah  !  que  tu  verfes  tendrement 

Tous  les  feux  d'amour  dans  mon  verre  ! 

A    B    D    A    L    A, 

Si,  fi,  brindifî  a  te, 
Amate ,  bevete ,  ridete. 
Si,  fi,  brindifi  a  te. 
Quefto  vino  di  Champagna 
A  te  fomiglia , 
Incanta  tutta  la  terra  : 
Li  Chrifliani, 
Li  Mufulmani. 

Begli  occhi  fcintillate 
Al  par  del  vino  fpumante« 
Si ,  fi ,  fi ,  brindifi  a  te. 
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[tous  deux  enfemble.) 
Si ,  fi ,  brindifi  a  te 
Amate ,  bevete ,  ridete 
Si,  fi ,  brindifi  a  te ,  &c. 
(Us  danfetU  enfembU  ,  le  verre  à  la  main  ,  en  chantant  :) 
Si,  fi,  brindifi ^a  te,  8cc. 

SCENE     I  V  et  dernière. 

Les  Acteurs  précédens ,  LE  BARON  armé ,  etfesfuivans 
entrent  de  tous  côtés  dans  la  chambre. 

LE       BARON. 

Vjorsaire,  il  faut  ici  danfer  une  autre  danfe. 

A  B  D  A  L  A  ,  cherchant  f on  fabre, 
Gbe  veggo  ?  cbe  veggo  ? 

LE       BARON. 

Ton  maître ,  et  la  vengeance. 
Il  efi  jufie ,  foldats ,  qu'on  Tenchaîne  à  fon  tour  : 
Ainfi  tout  a  fon  terme ,  et  tout  pafle  en  un  jour. 

A    B    D    A    L    A. 

Levanti ,  venite  ! 

LE       BARON. 

Tes  Levanti ,  Corfaire , 
Sont  tous  mis  à  la  chaîne  et  s^n  vont  en  galère. 
Ami ,  Toifiveté  t'a  perdu  comme  moi  : 
Je  te  rends  la  leçon  que  je  reçus  de  toi. 
Je  t'en  donne  encore  une  avec  reconnaiflance  : 
Je  te  rends  ton  vaifleau  ;  va ,  pars  en  diligence. 
Laifle-moi  la  beauté  qui  nous  a  tous  fauves , 
Et  rembarque  avec  toi  mes  confeiilers  privés. 
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(i7  chanti.) 
Je  jure ...  je  jure  d*obéir 
Pour  jamais  à  ma  belle  Irène. 
Peuples  heureux  dont  elle  eft  fouveralne , 
Répétez  avec  moi,  contens  de  la  fervir  : 

LE       C    H    CE    U    R« 

Je  jure ...  je  jure  d'obéir 
Pour  jamais  à  la  belle  Irène. 

Fin  du  troifième  et  dernier  acte. 


t  £  s     DEUX 


TONNEAUX, 


Ëfquîfle  d'opéra -comique. 


PERSONNAGES. 

GLYCERE. 

PRESTINE,  petite  fœur  de  Glycére. 

DAPHNIS. 

LE  PERE  de  Daphnis. 

LE  PERE  de  Glycère. 

GREGOIRE,  cabarctier-cuifinier ,  prêtre  du 
temple  de  Bacchus. 

P  H  £  B  É ,  fervante  du  temple. 

Troupe  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles. 

La/cène  eji  dam  vn  tcmpk  confacré  à  Bacchus. 


LES 


Bcaii-pm*^pouT  jamais  je  nmoncê  àla  voir  ; 

Je  m'en  vais  voyager  loin  d'elle  >  *  ».  adieu. .  .1)ob  loir 


i  /  .^  ii>  '///,>fnui  /cj 


-^âS 


ti^ttfftAraifw.  t/meR' 


LES     DEUX 

T  O  N  N  EAU  X. 

ACTE     P   REM   I   E  R. 
S  C  E  K  E      PREMIERE. 

Le  théâtre  repréf ente  un  temple  de  feuillages  y  omidethyrjes^  de 

trompettes,  de  pampre,  de  ràifins.  On  voit  entre  les  colon-' 

nades  de  feuillage  les  fiatues  de  Bacchus,  d^ Ariane,  de 

Silène  et  de  Pan.  Un  grand  buffet  tient  lieu  d* autel  :  deux 

fontaines  de  vin  coulent  dans  le. fondi  Des  garçons  ef  des 

filles  font  mprefjts  à  préparertoutpouruneflte.  Grégoire, 

Vun  des  fuivans  de  Bacchùs,  ordonne  la  fi  te.  Il  ejt  en 

vejte  blanche  et  galante,  portant  un  thjrfe  à  la  main,  et 

fur  fa  tête  une  couronne  de  lierre. 

{ouverture  gaie  et  vive ,  reprife  douloureufè et  terrible.  ) 

GREGOIRE,  troupe  de  jeunes  garçons   et  de 
jeunes  filles. 

GREGOIRE  chante. 

J\  L  L  o  N  5^,  enfans ,  à  qui  mieux-mieux  ; 
Jeunes  garçons ,  jeunes  fillettes , 
Parez  cet  autel  glorieux. 
Trémoufiez-vous ,  parelTeux  que  vous  ii^$  : 

r^eâ/r^.  Tome  IX.  V 
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Mettez-moi  cela 
là. 
Rendez  ce  buffet 
net. 
Songez  bien  à  ce  que  vous  faites. 
Allons,  enfans,  à  qui  mieux- mieux  ; 
Trémouffez-vous ,  parefleux  que  vous  êtes  : 
Songez  que  vous  fervez  les  belles  et  les  dieux. 
UNE     SUIVANTE,   ilU  parli. 
Eh,  doucement,  monfieur  Grégoire; 
Nous  fommes  comme  vous  du  temple  de  Bacchus; 
Comme  vous  nous  lui  rendons  gloire  : 
Nous  fommes  tous  très-a&îdus 
A  fervir  Bacchus  et  Vénus. 
Le  grand-prêtre  du  temple  eft  fans  doute  allé  boire* 
(  dU  chante.  ) 
Il  reviendra  :  faites  moins  l'important. 
Alors  que  le  maître  eft  abfent , 
Maître  valet  s'en  fait  accroire. 

GREGOIRE» 

Pardon ,  f  ai  du  chagrin. 

LA      SUIVANTE. 

On  n'en  a  point  ici. 
Vous  vous  moquez  de  nous. 

GREGOIRE. 

Va ,  j'ai  bien  du  fouci. 
Nous  attendons  la  noce ,  et  mon  maître  m'ordonne 

De  repréfenter  fa  perfoane , 
Et  d'unir  les  amans  qui  feront  envoyés 
.  De  tous  les  lieux  voifins  pour  être  mariés. 
Ah!  j'enrage! 


ACTE      PREMIER.         3o7 

LA       SUIVANTE. 

Comment  !  c^eft  la  meilleure  aubaine 
«     Que  jamais  tu  pourras  trouver. 
Toujours  ces  fêtes-là  nous  valent  quelque  étrenne  : 

Rien  de  mieux  ne  peut  t^arrivef. 
J'ai  vu  plus  d'un  hymen.  L'une  et  Tautre  partie 

S'eft  aflez  fouvent  repentie 

Des  marchés  qu'ici  l'on  a  faits; 

Mais  le  Monfieur  qui  les  marie , 
Quand  il  a  leur  argent,  ne  s'en  repent  jamais. 
C'eft  l'aimable  Daphnis  et  la  belle  Giycère 

Qui  viennent  fe  donner  la  main.   . 
Que  Daphnis  eft  charmant  ! 

GREGOIRE,  en  colère. 

Non  ;  il  eft  fort  vilain. 

LA       SUIVANTE. 

A  toutes  nos  beautés  que  Daphnis  a  fu  plaire  ! 

GREGOIRE. 

Il  me  déplaît  beaucoup. 

LA       SUIVANTE. 

Qu'il  eft  beau! 

GREGOIRE. 

Qu'il  eft  laid! 

LA      SUIVANTE. 

Tfès-honncte  garçon,  libéral. 

GREGOIRE. 

Non. 

LA      SUIVANTE. 

Si  fait. 

V      8 
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Que  Grégoire  eft  méchant  !  me  dira-t-il  encore 
Que  la  future  eft  fans  beauté  ? 

GREGOIRE. 

La  future  ? . . . 

LA       SUIVANTE. 

Oui,  Glycère  :  on  la  fête,  on  Tadore  ; 
Dans  toute  TArcadie  on  en  eft  enchanté. 

GREGOIRE. 

Oui ....  la  future ....  pafle ....  elle  eft  afTez  jolie  ; 
Mais  c'eft  un  mauvais  coeur,  tout  plein  de  perfidie, 
D'ingratitude,  de  fierté. 

LASUIVANTE. 

Glycère  un  mauvais  cœur!  hélas,  c'cft  la  bonté, 
C'eft  la  vertu  modefle  et  pleine  d'indulgence  ; 

G'efi  la  douceur,  la  patience; 

Et  de  fes  moeurs  la  pureté 

Fait  taire  encor  la  médifance. 

Vous  me  paraiflez  dépité  : 

N'auriez-vous  point  été  tenté 

D'empaumer  le  coeur  de  la  belle  ? 

Quand  du  fuccès  on  eft  flatté , 

Quand  la  dame  n'cft  point  cruelle , 
Vous  la  traitez  de  nymphe  et  de  divinité: 

Si  vous  en  êtes  rebuté , 

Vous  ^Faites  des  chanfons  contre  elle. 
Allons  ,  maître  Grégoire,  un  peu  moins  de  courroux; 

Recevons  bien  ces  deux  époux. 

Que  le  feftin  foit  magnifique  : 

On  boit  ici  fon  vin  fans  eau. 
Mais ,  n'allez  pas  gâter  notre  fête  bachique 

En  perçant  du  mauvais  tonneau. 


ACTE      PREMIER^  3og 

GREGOIRE. 

Comment  ?  Que  dis-tu  là  ?         ' 

LA       SUIVANTE. 

Je  m'entends  bien* 

GREGOIRE. 

Petite, 
Tremble  que  ce  myftére  ici  foit  révélé. 
C*eft  le  fecret  des  dieux  :  crains  qu'on  ne  le  débite. 

Auf&tôt  qu'on  en  a  parlé , 

Apprends  qu'on  meurt  de  mort  fubite. 

Gefle  tes  difcours  familiers , 

Réprime  ta  langue  maudite , 
Et  refpecte  les  dieux  et  les  cabaretiers. 

(  il  chante,  ) 

Allons,  reprenez  votre  ouvrage. 
Servons  bien  ces  heureux  amans. ••• 

[à  part.) 
Le  dépit  et  la  rage 
Déchirent  tous  mes  fens. 

Hâtons  ces  heureux  moiçens. 
Courage,  courage. 
Cognez,  frappez,  partez  en  même  temps;  (•) 
Sufpendezces  feftons,  étendez  ce  feuillage; 
Que  les  bons  vins  ,  les  amours 
Nous  donnent  toujours 
Sous  ces  charmans  ombrages 
D'hcureufes  nuits  et  de  beaux  jours. 

(*)  Des  Tuivans  poiuraient  ici  Élire  une  cfpèqe  de  baflc ,  eu.  frapptnt  do 
Icuis  martcfux  riu.dcs  cuivres  creux  qui  lierviiaicnt  d'omcmcns. 
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J'enrage, 
J'enrage. 
Je  me  vengerai; 
Je  les  punirai  ; 
Us  me  payeront  cher  mon  outrage. 
Hâtons  leurs  heureux  momens , 
Cognez ,  frappez ,  partez  en  même  temps. 
J'enrage» 
J'enrage. 

LA       SUIVANTE. 

Ah  !  j'aperçois  de  loin  cette  noce  en  chemin. 
La  petite  fœur  de  Glycèrc 
Eft  toujours  à  tout  la  première; 
Elle  s'y  prend  de  bon  matin. 
Cette  rofe  eft  déjà  fleurie; 
Elle  a  précipité  fes  pas. 
La  voici ....  ne  dirait-on  pas 
Que  c^eft  elle  que  l'on  marie  ? 

SCENE     IL 
GREGOIRE,  PRESTINE,  LA  SUIVANTE. 

PRBSTINE,  arrivant  en  hâte. 

HiH  ,  quoi  donc  !  rien  n'efl  prêt  au  temple  de  Bacchus  ? 
Nous  refions  au  filet  !  Nos  pas  font-ils  perdus  ? 
On  ne  fait  rien  ici  quand  on  a  tant  à  faire  ! 
Ma  fœur  et  fon  amant ,  mon  bon  homme  de  père , 
Et  celui  de  Daphnis ,  femmes,  filles ,  garçons. 
Arrivent  à  U  file  en  danfant  aux  chanfons. 
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Ici  je  ne  vois  rien  paraître. 
Réponds  donc ,  Grégoire ,  réponds  ; 
Mène-moi  voir  Tautel  et  Monfieur  le  grand-prétre. 

GREGOIRE. 

Le  grand-prêtre ,  c'efi  moi. 

FRE6TINÈ. 

Tu  ris. 

GREGOIRE. 

Moi,  dis-je. 

PRESTINE. 

Toi! 
Toi ,  prêtre  de  Bacchus  ? 

GREGOIRE. 

Et  fait  pour  cet  emploi. 
Quel  étonnement  eft  le  vôtre  ? 

prrstiKe. 

Eh  bien ,  foit  :  j'aime  autant  que  ce  foit  toi  qu^un  autre. 

GREGOIRE. 

Je  fuis  vice-gérent  ^zns  ce  lieu  plein  d'appas. 
Je  conjoins  les  amans,  et  je  fais  leurs  repas. 

Ces  deux  charmans  minifières , 

Au  monde  fi  néceflaires , 

Sont  fans  doute  les  premiers. 
J'efpère  quelque  jour,  ma  petite  Prefiine, 

Dans  cette  demeure  divine 
Les  exercer  pour  vous. 

PRESTINE. 

Hélas,  très-volontiers. 
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GREGOIRE     et     PRESTINE. 
DUO. 

En  ces  beaux  lieux  c'eft  à  Grégoire, 

C'efi  à  lui  d'enfeigner 
Le  grand  art  d'aimer  et  de  boire  ; 
G*eft  lui  qui  doit  régner. 
Du  dieu  puiflant  de  la  liqueur  vermeille 
Le  temple  eft  un  cabaret , 
Son  autel  eft  un  buffet. 

L'Amour  y  veille 

Avec  tranfport; 

L'Amour  y  dort. 

Dort,  dort 

Sous  les  beaux  raifins  de  la  treille. 

GREGOIRE. 

Je  vois  nos  gens  venir  ;  je  vais  prendre  à  Tinftant 

Mes  habits  de  cérémonie. 
II  faut  qu'à  tous  les  yeux  Grégoire  juftifie 
Le  choix'qu'on  fait  de  lui  dans  un  jour  fi  brillant. 

PHESTINE. 

Va  vite ....  Avancez  donc;  mon  père ,  mon  beau-père , 
Ma  chère  fœur,  mon  cher  beau-frère; 
Ah  !  que  vous  marchez  lentement  ! 
Cet  air  grave  eft ,  dit-on ,  décent  : 
II  eft  noble ,  il  a  de  la  grâce  ; 

Mais  j'irais  plus  vivement , 

Si  j'étais  à  votre  place. 
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SCENE    III. 

LE  PERE  de  Gljchrt  et  de  Prejline,  LE  PERE  deDaphniî, 
petits  vieillards  ratatinés,  marchant  les  premiers  la  canne 
à  la  main,  DAPHNIS  conduif ont  GLYCEUÈ  tt  toute 
lanocc,PRESTINE. 

GLYCEREa  Prejline. 
±A  R  D  o  N  N  E ,  chère  fœur ,  à  mes  fens  éblouis  : 
Je  me  fuis  arrêtée  à  regarder  Daphnis  ; 
J'étais  hors  de  moi-même ,  en  extafe ,  en  délire  ; 

Et  je  n'avais  qu'un  fentiment. 

Va ,  tout  ce  que  je  te  puis  dire, 

C'eft  que  je  t*en  fouhaite  autant. 

LES       DEUX       PERES. 

DUO. 
Oh  !  qu'il  eft  doux  fur  nos  vieux  ans 
De  renaître  dans  fa  famille  ! 

Mon  fils  ... .  ma  fille 
Raniment  mes  jours  languiflans  ; 

Mon  hiver  brille 
Des  rofes  de  leur  printemps. 
Les  jeunes  gens  qui  veulent  rire 

Traitent  un  vieillard 
De  rêveur,  de  babillard  : 

Ils  ont  grand  tort  ; 

Chacun  afpire 

A  notre  fort  ; 
Chacun  demande  à  la  nature 
De  ne  mourir  qu^en  cheveux  blancs; 
Et  dès  qu'on  parvient  à  cent  ans , 
On  a  place  dans  le  Mercure. 
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P    R    E    S    T    I    N    E. 

Il  s'agit  bien  de  fredonner  ; 
Ah  !  vous  avez,  je  penfe,  aflfez  d'autres  affaires. 
Savez-vous  à  quel  homme  on  a  voulu  donner 
Le  foin  de  célébrer  vos  amoureux  myftères  ? 
A  Grégoire. 

G    L    Y    G    E    R    E,    tffiajit. 

A  Grégoire  ! 

D    A    p    H    N    I    s. 

£h  !  qu'importe ,  grands  dieux  ! 

Tout  m'eft  bon ,  tout  m'eft  précieux  ; 
Tout  eft  égal  ici  quand  mon  bonheur  approche. 
Si  Glycëre  eft  à  moi,  le  refte  eft  étranger. 

Qu'importe  qui  fonne  la  cloche , 

Quand  j'entends  l'heure  du  berger? 
Rien  ne  peut  me  déplaire,  et  rien  ne  m'intéreflfe. 
Je  ne  vois  point  ces  jeux,  ce  fe&in  folennel. 
Ces  prêtres  de  l'hymen ,  ce  temple,  cet  autel; 

Je  ne  vois  rien  que  la  DéeOe. 

<IU  AT  U  0  R.     * 

LE    PERE       LE    PERE 
deGlyctre.      de  Daphnis.       I>APHNIS.      glycERE.      ^ 

MafiUe!...  moucher  fils  !...  Glycère!     tendre  époux! 

Aimons-nous  tous  quatre,  aimons-nous. 

De  la  félicité  naiflez ,  brillante  aurore , 

Naiflez,  faites  éclore 

Un  jour  encor  plus  doux. 

Tendre  amour ,  c'eft  toi  que  j'implore  ;  . 

'     En  tous  temps  tu  règnes  fur  npus  : 

Tendre  amour,  c'eQ  toi  que  j'implore; 

Aimons-nous  tous  quatre ,  aimbns-nous. 
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P    R    £    S    T    I    N    E. 

Ils  aiment  à  chanter ,  et  c'eft-là  leur  folie» 

Ne  parviendrai-je  point  à  faire  ma  partie  ? 

Ces  gens-là  fur  un  mot  vous  font  vite  un  concert; 

Et  ce  qu'en  eux  furtout  je  révère  et  j'admire , 

C'efi  qu'ils  chantent  par  fois  fans  avoir  rien  à  dire. 

Ils  nous  ont  fur  le  champ  donné  d'un  quatuor. 
A  mon  oreille  il  plaifait  fort  ; 

Et  s'ils  avaient  voulu  ,  j'aurais  fait  la  cinquième. 

Mais  on  me  lailFe-là  ;  chatun  penfe  à  foi-même. 
(  elle  chante.  ) 
Le  premier  mari  que  j'aurai. 
Ah,  grands  dieux,  que  je  chanterai! 
On  néglige  ma  perfonne , 
On  m'abandonne. 
Le  premier  mari  que  j'aurai , 
Ah ,  grands  dieux,  que  je  chanterai! 

S   C   E   J^  E     IV. 

Les  Acteurs  précédens ,  P  H  E  B  É ,  Suivante. 

p  H  E  B  é. 
jLiNTREZy  mes  beaux  MeSîeurs,  entrez,  ma  belle  Damf. 

(  à  Glycte  à  part:  ) 
Ma  belle  Dame ,  au  moins  prenez  bien  garde  à  vous. 

D    A    p    H    N    I    s. 

Allez,  j^en  aurai  foin;  ne  crains  rien,  bonne  femme. 
(  il  lui  met  une  bourfe  dans  la  main.  ) 

LA       s    U    I    V    A    N.T    E. 

Que  voilà  deux  charmans  époux! 
Prenez  bien  garde  à  vous ,  Madame. 


3l6      LES    DEUX    TONNEAUX. 

G    L    Y    G    E    R    E*. 

Que  veut-elle  me  dire  ?  Elle  me'  fait  trembler. 
L'amour  eft  trop  timide ,  et  mon  cœur  eft  trop  tendre. 

PRESTINE. 

Auprès  de  votre  amant  qui  peut  donc  vous  troubler? 
Nulle  crainte  en  tel  cas  ne  pourrait  me  furprendre. 

{elle  chante.) 
Le  premier  mari  que  j'aurai , 
Ah,  bon  Dieu  ,  que  je  chanterai! 
On  néglige  ma  perfonne, 
On  m'abandonne. 

Le  premier  mari  que  j'aurai , 

Ah,  grands  Dieux,  que  je  chanterai! 

Fin  du  premier  acte. 
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ACTE     II. 

s  c  E  J{  E     PREMIERE, 

DAPHNIS  cùnduit  par  fon  père,  GLYCERE  par  le  Jim, 
PRESTINE  par . perf arme ,  et  courant  par-tout, 
GARÇONS  de  la  noce. 

LE     p  E  R  E  <f «  Daphnis* 

JVl  E  s  enfans ,  croyez-moi ,  nous  favons  les  rubriques  ; 
Fefons  comme  fefaient  nos  très-prudens  aïeux  : 

Tout  allait  alors  beaucoup  mieux. 
C*était-là  le  bon  temps  ;  et  les  fiècles  antiques , 
Etant  plus  vieux  que  nous ,  auront  toujours  raifon» 
Je  vous  dis  que  c^eft  là . . .  que  fera  le  garçon  : 
Ici .  •  •  la  fille  :  ici  •  •  •  moi ,  du  garçon  le  père. 

(àGlycire.) 
Là . .  •  vous  :  et  puis  Preftine  à  côté  de  fa  fœur. 
Pour  apprendre  fon  rôle  et  le  favoir  bien  faire. 
Mais  j^aperçois  déjà  le  facrificateur. 
Qu'il  a  Tair  noble  et  grand  !  une  majefié  fainte 

Sur  fon  front  augufte  eft  empreinte. 
n  reflemble  à  fon  dieu ,  dont  il  a  la  rougeur. 

LE     V  T,  K  E  de  Gljcire. 
Oui ,  Ton  voit  qu^il  le  fert  avec  grande  ferveur. 
Silence,  écoutons  bien. 
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S  C  E  J\f  E     IL 

Les  Acteurs  pi écédens ,  GREGOIRE  fuivi  des 
minijlres  de  Bacchus. 

{les  deux  anuins  nutteat  la  main  fur  le  buffet  guiferi  d'autel,) 

r 

GREGOIRE,  au  milieu ,  viiu  en  grand  facrijicateur. 

X*  UT  u R ,  et  vous  future , 
Qui  venez  allumer  à  Tautel  de  Bacchus 
La  flamme  la  plus  belle,  et  Tardeur  la  plus  pure, 

Soyez  ici  très-bien  venus. 

D'abord  avant  que  chacun  jure 

D'obferver  les  rites  reçus , 
Avant  que  de  former  Tunion  conjugale  » 
Je  vais  vous  préfenter  la  coupe  nuptiale. 

G    L    Y    G    E    R    E. 

Ces  rites  font  d'aimer  :  quel  befoin  d'un  ferment 

Pour  remplir  un  devoir  fi  cher  et  fi  durable  ! 

Ce  ferment  dans  mon  cœur  confiant ,  inaltérable , 

Eft  écrit  par  le  fentiment 

En  caractère  ineffaçable. 
Hélas  !  £  vous  voulez  ,  ma  bouche  en  fera  cent. 
Je  les  répéterai  tous  les  jours  de  ma  vie  ; 
Et  n'allée  pas  penfer  que  le  nombre  m'ennuie  ; 

Us  feront  tous  pour  mon  amant. 
GREGOIRE,  â  part» 
Que  ces  deux  gens  heureux  redoublent  ma  colère  ! 
Dieux ,  qu'ils  feront  punis  !  •  • .  Buvez ,  belle  Glycère  ; 
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Et  buvez  ramour  à  longs  traits. 
Buvez ,  tendres  époux ,  vous  jurerez  après  t 
Vous  recevrez  des  dieux  des  faveurs  infinies. 
(i7  va  prendre  Us  deux  coupes  préparées  au  fond  du  buffet.  ) 
LE     T  1.  K  %  de  DapkrUs. 
Oui ,  nos  pères  buvaient  dans  leurs  cérémonies  ; 
Aufii  valaient-ils  mieux  qu^on  ne  vaut  aujourd'hui. 
Depuis  qu'on  ne  boit  plus,  Terprit  avec  Fentlui 
Font  bâiller  noblement  les  bonnes  compagnies. 
Les  chanfons  en  refrain  des  foupers  font  bannies  : 
Je  riais  autrefois ,  j'étais  toujours  joyeux  t 
Et  je  ne  ris  plus  tant  depuis  que  je  fuis  vieux  : 
J'en  cherche  la  raifon  ;  d'où  vient  cela,  compère  ? 

LE     ?  E  K  %  de  Gljcète. 
Mais  •• .  cela  vient.  • .  du  temps.  Je  fuis  tout  férieux 
Bien  fouvent^  malgré  moi,  fans  en  favoir  la  caufe. 
Il  s'eft  fait  parmi  fious  quelque  métamorphofe. 
Mais  il  refte,  après  tout ,  quelques  plaifirs  touchans  : 
Dans  le  bonheur  d'autrui  Tame  à  Taife  refpire  ; 
Et  quand  nous  marions  nos  aimables  enfans , 

Je  vois  qu'on  eft  heureux  fans  rire. 
(  Grégoire  préfente  une  petite  coupe  à  Daphnis  et  une  autre 
à  Gljcire.) 

GREGOIRE,  apris  quils  ont  bu. 
Rendez-moi  cette  coupe.  Eh  quoi!  vous  frémiflez! 

(à  Daphnis.) 
Çà ,  jurez  à  préfent  :  vous ,  Daphnis ,  commencez. 

DAPHNIS  chante  en  récitatif  mefuré ,  noble  et  tendre* 
Je  jure  par  les  dieux ,  et  furtout  par  Glycère , 
De  Taimer  à  jamais  comme  j'aime  en  ce  jour. 

Toutes  les  flammes  de  Tamour 
Ont  coulé  dans  ce  vin ,  quand  j'ai  vidé  mon  yerre. 
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O  toi  qui  d^ Ariane  as  mérité  le  cœur. 

Divin  Bacchus  ,  charmant  vainqueur , 
Tu  règnes  aux  feftins ,  aux  amours ,  à  la  guerre. 
Divin  Bacchus ,  charmant  vainqueur , 
Je  t'invoque  après  ma  Glycère. 
[fymphonie.) 
{Daphnis  continue.  ) 

Defcends  *  Bacchus ,  en  ces  beaux  lieux , 
Des  amours  amène  la  mère  ; 
Amène  avec  toi  tous  les  dieux  ; 
Us  pourront  brûler  pour  Glycère. 
Je  ne  ferai  point  jaloux  d'eux  : 

Son  cœur  me  préfère  , 
Me  préfère ,  me  préfère  aux  dieux. 

GREGOIRE. 

CVft  à  vous  de  jurer ,  Glycère ,  à  votre  tour 
Devant  Bacchus  lui-même,  au  grand  dieu  de  Tamour. 
*  G  L  Y  c  £  R  £  chante. 
Je  jure  une  haine  implacable 
A  ce  vilain  magot , 
A  ce  fat ,  à  ce  fot  ; 
.    Il  m^eft  infupportable. 
Je  jure  une  haine  implacable 
A  ce  fat ,  à  ce  fot. 

Oui ,  mon  père  ,  oui ,  mon  père , 
J'aimerais  mieux  en  enfer 
Epoufer  Lucifer. 

Qu'on  n'irrite  point  ma  colère  ; 
Oui ,  je  verrais  plutôt  le  peu  que  j'ai  d'appas 
Dans  la  gueule  du  chien  Cerbère 
Qu'entre  les  bras 

Ou 
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Du  viltifi  qui  croit  me  plaire. 

D    A    F   H    N   I    s. 

Qu^ai-je  entendu ,  gprands  dieux  ! 

LES  DEUX  tBR£,s  mfemhlt. 
Ah,iaafiUe! 

PRESTINS. 

Ah,mafœur! 
o  A  p  H  N  I  s. 

Eft*oe  vous  qui  pariez ,  ma  Glycère  ? 

G  1.  V  c  E  R  £  9  reculam. , 

Ah,  rhorreur! 
Ote-toi  de  mes  yeux  :  ton  feul  aspect  m^afflige. 

D    A    P   H   H   I    8. 

Quoi  !  c*eft  donc  tout  de  bon  ? 

6  I.   Y    G    s    R   £« 

Retire-toi,  te  dis-je; 
Tu  me  donnerais  des  vapeiurs. 

D  A  p  H  N  I  s. 
Eh  !  qu*'eft-il  arrivé  !  Dieux  puiflans ,  dieux  vengeurs  , 
En  étiez-vous  jaloux  ?  m'ôtçz-vous  ce  que  j*aime  ? 
Ma  charmante  maitrefle ,  idole  de  mes  fens , 

Reprends  les  tiens ,  rentre  en  tpi-méme  ; 
Vois  Daphnis  à  tes  pieds ,  les  yeux  chargés  de  pleurs. 

G    L    Y    C    E    R    E. 

Je  ne  puis  te  fouffrir  :  je  te  Tai  dit ,  je  penfe , 

Aflez  net,  aflez  clairement. 
Va-t-en ,  ou  je  m*en  vais. 

LE     F  %  R  z  de  Daphnis. 

Ciel  !  quelle  extravagance  > 
rWa/rc.  Tome  IX.  X 
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D    A    P    H    N    I    s. 

Prétends-tu  m^éprouver  par  ces  affreux  ennuis? 
As-tu  voulu  jouir  de  ma  douleur  profonde  ? 

G    L    Y    C    E    R    E.      ' 

Tu  ne  f  en  vas  point  ;  je  m^enfuis. 
Pour  être  loin  de  toi ,  j'irais  au  bout  du  monde. 

[elle  fort.) 
(lU  A  T  U  0  R. 

LES    DEUX   PERES.    PRESTI*NE.    DAPHNIS. 

Je  fuis  tout  confondu.  •  •   Je  frémis ...  Je  me  meurs  .' 
{tous  enfemble,) 
Quel  changement  !  quelles  alarmes  ! 
£ft-ce-là  cet  hymen  û.  doux,  fi  plein  de  charmes  l 

PRESTINE. 

Non,  je  ne  rirai  plus  :  coulez ,  coulez ,  mes  pleurs. 

{tous  enfimble,) 

» 
Dieu  puiflant ,  rends-nous  tes  fiaveurs. 

GREGOIRE  chante  feuL 

Quand  je  vois  quatre  perfonnes 
Ainfi  pleurer  en  chantant , 

Mon  cœur  fe  fend. 
BaCchus  tu  les  abandonnes  ; 
U  faut  en  faire  autant 
{il  s'en  va,) 
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S  C  E  J\f  E     III. 

LE  PERE  deDapknis,  LE  PERE  de  Glycire, 
DAPHNIS,  PRESTINE. 

LE  ?  ERE  de  Dapknis  à  celui  de  Glycire. 

Hi  c  o  u  T  E  z  ;  j'ai  du  fens ,  car  j'ai  vu  bien  des  chofes , 
Des  efprits ,  des  forciers  et  des  métempfycofes. 
Le  Dieu  que  je  révère,  et  qui  règne  en  ces  lieux. 
Me  femble ,  après  T  Amour ,  le  plus  malin  des  dieux. 
Je  Tai  vu  dans  mon  temps  troubler  bien  des  cervelles  ; 
Il  produirait  fouvent  d^aflez  vives  querelles  : 
Mais  cela  s'éteignait  après  une  heure  ou  deux. 
Peut-être  que  la  coupe  était  d'un  vin  fumeux , 
Ou  dur,  ou  pétillant,  et  qui  porte  à  la  tête. 
Ma  fille  en  a  trop  bu  :  de  là  vient  la  tempête 
Qui  de  nos  jours  heureux  a  noirci  le  plus  beau. 
La  coupe  nuptiale  a  troublé  fon  cerveau  : 
Elle  eft  folle ,  il  eft  vrai  ;  mais ,  Dieu  merci ,  tout  pafle  : 
Je  n'ai  vu  ni  d'amour  ni  de  haine  fans  fin. .  •  • 
Elle  te  r' aimera  :  tu  rentreras  en  grâce 
Dès  qu'elle  aura  cuvé  fon  vin. 

PRESTINE. 

Mon  père ,  vous  avez  beaucoup  d'expérience  ; 

Vous  raifonnez  on  ne  peut  mieux. 

Je  n'ai  ni  raifon  ni  fcience, 

Mais  j'ai  des  oreilles ,  des  yeux. 
De  ce  temple  facré  j'ai  vu  la  balayeufe 

Qui  d'une  voix  myftérieufe 
A  dit  à  ma  grand'fceur ,  avec  un  ton  fort  doux , 
Quand  on  vous  marira ,  prenez  bien  garde  à  vous. 

X   a 
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J'avais  fait  peu  de  cas  d'une  telle  parok  : 
Je  ne  pouvais  me  défier 
Que  cela  pàt  fignifier 
Que  ma  grandTœur  Reviendrait  folle. 
Et  puis  je  me  fuis  dit,  (toujours  en  raifonnant) 

Ma  foeur  eft  foDe  cependant. 
Grégoire  eft  bien  malin  :  il  pourchafla  Glycére  : 
Il  n'en  eut  qu'un  refus  ;  il  doit  être  en  colère. 

Il  eft  devenu  grand  feigneur  : 
On  aîmt  quelquefois  i  venger  fon  injure. 
Moi ,  je  me  vengerais  fi  l'on  m'ôtait  un  cœur. 
Voyez  s'il  eft  quelque  valeur 
Dans  ma  petite  conjecture. 
*    ^  D  A  P  H  N  I  s. 

Oui ,  Preftine  a  raifon. 

LE     T  E  K  E   de  Glycère. 

Cette  fiUe  ira  loin. 
1.  B     p  E  R  B   tffe  Dapknis. 
Ce  fera  quelque  jour  une  màitrefle  femme. 
D  A  p  tt  N  I  s. 
Allez  tous ,  laiOez-moi  le  foin 
De  punir  ici  cet  infâme  : 
A' ce  monftre  ennemi  je  veux  arracher  Tame. 
LaiiFez-moi. 

LE     p  E  R  E   1^  Gljcire. 
Qui  Teàt  cru  qu'un  jour  fi  fortune 
A  tant  de  maux  fot  deftiné  ! 

LE     f  E  R  &   de  Dapbrùs. 
Hélas  !  j*en  ai  tant  vu  dans  le  cours  de  ma  vie  ! 
De  tous  les  temps  paflïs  Miiftoire  en  eft  ren^e. 


ACTE      S   £  G   O   N   D.  3^5 

S  C  E  J^  E    1  r. 

Les  Acteurs  précédens,  GREGOIRE,  revenanî  dans 
Jon  premier  habit. 

D    A   P   H    N   I   $• 

\J  douleur!  ô  tranrports  jaloux  ! 
Holà  !  hé  !  Monfieur  le  grand-prétre  « 
Monfieur  Grégoire,  approchez-vous. 

GRBGOIRE. 

Quel  profane  en  ces  lieux  frappe  et  me  parle  en  maître  ? 

D  A  p  H  N  1  s. 
Cefi  moi  :  me  connais-tu  ? 

GREGOIRE. 

Qui,  toi?  mon  ami,  non. 
Je  ne  te  connais  point  à  cet  étrange  ton 
Que  tu  prends  avec  moi. 

D  A  P  H  N-  I  s. 

Tu  vas  donc  me  connaître. 
Tu  mourras  de  ma  main  :  je  vais  t'aifommer ,  traître  ! 
Je  vais  t'extermincr ,  fripon  ! 

GREGOIRE. 

Tu  manques  de  refpect  à  Grégoire,  à  ma  place! 

D    A   p    H   N    I   3. 

Va  ,  ce  fer  que  tu  vois  en  manquera  bien  plus  ; 
Il  faut  punir  ta  lâche  audace. 
Indigne  fuppot  dç  Bacchus , 

X  3 
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Tremble ,  et  rends-moi  ma  femme. 

GREGOIRE. 

Eh  !  mais  pour  te  la  rendre 
II  faudrait  avoir  eu  le  plaifir  de  la  prendre. 
Tu  vois ,  je  ne  l'ai  point. 

D  A  p  H  N  I  s. 

Non,,  tu  ne  Fauras  pas. 

Mais  c'eft  toi  qui  me  Tas  ravie  : 
C*eft  toi  qui  Tas  changée,  et  prefque  dans  mes  bras. 

Elle  m* aimait  plus  que  fa  vie , 

Avant  d*avoir  goûté  ton  vin. 

On  connaît  ton  efprit  malin. 
A  peine  a-t-elle  bu  de  ta  liqueur  mêlée , 
Sa  haine  contre  moi  foudain  s'eft  exhalée. 
Elle  me  fuit ,  m'outrage  ^  et  m'accable  d'horreurs. 

C'efi  toi  qui  l'as  enforcelée. 
Tes  pareils  dés  long-temps  font  des  empoifonneurs. 

GREGOIRE. 

Quoi  !  ta  fenxme  te  hait  ! 

D    A    P    H    N    I    s. 

Oui ,  perEde ,  à  la  rage. 

GREGOIRE. 

Eh  mais ,  c'eft  quelquefois  un  fruit  du  mariage  ; 
Tu  peux  t'en  informer. 

D  A  p  H  N  I  s. 

Non ,  toi  feul  as  tout  fait  :  , 

Tu  mets  à  mon  bonheur  un  invincible  obftade. 

GREGOIRE. 

Tu  crois  donc ,  mon  ami ,  qu^une  femme  en  effet 
Ne  peut  te  haïr  fans  miracle  ? 
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D    A    P    H    N    I    s. 

Je  trois  que  dans  Tinfiant  à  mon  jufie  dépit, 
Lâche ,  ton  fang  va  fatisfaire. 

GREGOIRE. 

ARIETtE. 

Il  le  ferait  comme  il  le  dit , 
Car  je  n'ai  plus  mon  bel  habit 
Pour  qui  le  peuple  me  révère  ; 
Et  ma.perfonne  eft  fans  crédit 
Auprès  de  cet  homme  en  colère- 

Il  le  ferait  comme  il  le  dit , 
Car  je  n'ai  plus  mon  bel  habit- 

Apaife-toi ,  rengûne. ...  Eh  bien  ,  je  te  promets 
Qu'aujourd'hui  ta  Glycère  en  fon  fens  revenue, 
A  ion  époux ,  à  fon  amour  rendue , 
Va  te  chérir  plus  que  jamais. 

D  A  p  H  N  I  s.  ' 

O  Ciel!  eft-il  bien  vrai?  mon  cher  ami  Grégoire, 
Parle  ;  que  faut-il  faire  ? 

GREGOIRE. 

Il  vous  faut  tous  deux  boire 
Enfemble  une  féconde  fois. 

X  4 
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GREGOIRE. 

D 

f^  Sur  cet  autel  Grégoire  jure 
Qu*on  f  aimera. 

Rien  ne  dure 
Dans  la  nature. 
Rien  ne  durera, 

Tout  paflera. 
On  réparera  ton  injure. 
On  t'en  fera  ; 
On  Poublira. 

Rien  ne  dure 
Dans  la  nature. 
Rien  ne  durera , 

Tout  paflera. 


D  A  P  H  N  I  s. 

V  0. 

Sur  cet  autel  Grégoire  jure 
Qu*on  m^aimera. 

Rien  ne  dure 
Dans  la  nature. 
Rien  ne  durera , 
Tout  paflera. 
On  réparera  mon  injure. 
On  m>n  fera  ; 
Où  Poubllra. 

Rien  ne  dure 
Dans  la  nature. 
Rien  ne  durera, 
Tout  paflera. 


Le  caprice  d'une  femme 

Eft  Taffaite  d*un  moment  4 

La  girouette  de  Ion  amc 

Tourne,  tourne.  ••  au  moindre  y  tut* 


Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE      I  I  I. 

s    C  E    J{  E      PREMIERE. 

LES    DEUX    PERES,    GLYCERE, 
PRESTINE. 

il     r  z  K  %  de  Giychi. 

yJvi ,  c^était  des  vapeurs  :  c'eft  une  maladie 
Où  les  vieux  médecins  n^entendem  jamais  rien. 
Cela  vient  tout  d'un  coup .  •  •  quand  on  fe  porte  bien.  •  • 
Une  féconde  dofe  à  Tinfiant  t*a  guérie. 
Oh  !  que  cela  t'a  fait  de  bien  ! 
LE     p  E  R  E    ^^  Daphnis. 
Ces  efpèces  de  maux  s'appellent  frénéfie. 
Feue  ma  femme  autrefois  en  fut  long-temps  faifie  ; 
Quand  fon  mal  lui  prenait ,  c'était  un  vrai  démon. 

LE     p  E  R  E   ^  Gljciri. 
Ma  femme  auffi. 

LE     p  E  R  E    ^^  Dûphnis. 
C'était  un  torrent  d'invectives  y 
Un  tapage ,  des  cris ,  des  querelles  fi  vives. . . 

LE     ^  E  R  E  ^«  Glycift. 
Tout  de  même. 

LE     T  E  R  z    de  paphnis. 
Il  fallait  déferter  la  maifon. 
La  bonne  me  difait  :  J4  U  tuùs^  d'un  courage, 
D'un  fond  de  vérité .  • .  cela  partait  du  cosur. 
Grâce  au  ciel ,  tu  n'as  plus  cette  mauvaife  humeur, 
Et  rien  ne  troublera  ta  tête  et  ton  ménage. 
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GLYCERE,/f  relevant  d'un  banc  de  gaicn  où  elle 
était  penchée» 
A  peine  je  comprends  ce  funefte  langage. 
Qu'eft-il  donc  arrivé?  qu'ai-je  fait?  qu'ai -je  dit  ? 
A  Tamant  que  j'adore  aurais-je  pu  déplaire  ? 

Hélas  !  j'aurais  perdu  refprit  l 
L'amour  fit  mon  hymen  ;  mon  cceur  s'en  applaudit  : 
Vous  le  favez,  grands  Dieux,  fi  ce  cœur  eft  fincère. 

Mais ,  dés  le  fécond  coup  de  vin  ; 

Qu'à  cet  autel  on  m'a  fait  boire , 

Mon  amant  çft  parti  foudain ,  ' 

En  montrant  l'humeur  la  plus  noire  : 
Attachée  à  fes  pas  j'ai  vainement  couru. 
Où  donc  eft-il  allé  ?  ne  l'avez-vous  point  vu  ? 

LE     ¥  z  R  E   de  Daphnis. 
U  arrive. 

S    C    E    N   E      I  I. 

Les  Acteurs  précédens  ,    DAPHNIS. 

LE     it  I.  K  z  de  Daphnis. 

Hi  N  effet  je  vois  fur  fon  vifage 
Je  ne  fais  quoi  de  dur,  de  fombre,  de  fauvage. 

G  L  Y  c  E  R  B  chante. 

Cher  amant ,  vole  dans  mes  bras  : 
Dieu  de  mes  fens ,  dieu  de  mon  ame , 
Animez ,  redoublez  mon  éternelle  flamme  •  • .  • 
Ah,  ah,  ah,  cher  époux,  ne  te  détourne  pav 
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Tes  yeux  font-ils  fixés  fur  mes  yeux  pleins  de  larmes  ? 

Ton  cœur  rcpond-il  à  mon  cœur  ? 
Du  feu  qui  me  confume  éprouves-tu  les  charmes? 

Sens-tu  Texcès  de  mon  bonheur  ?     . 

{à  cette  mufique  tendre  fuccède  une  fjmphmie  impirieufe  et 
d*un  caractère  terrible.  ) 

DAPHNis^iu  pire  de  Glycire. 
{il  chante.  ) 
Ecoute ,  malheureux  beau-père , 
Tu  m'as  donné  pour  femme  une  mégère  ; 
Dès  qu^on  la  voit  on  s*enfuit. 
Sa  laideur  la  rend  plus  fière. 
Elle  eft  faufle,  elle  eft  tracaflière  ; 
Et  pour  mettre  le  comble  à  mon  deftin  maudit  ^ 
Veut  avoir  de  Fefprît. 

Je  fus  afTez  fot  pour  la  prendre  : 
Je  viens  la  rendre  ; 
Ma  fottife  finit. 

Le  mariage 
Eft  heureux  et  fage 
Quand  le  divorce  le  fuit. 

LES     DEUX     PERES,    GLYCERE. 

ï  R  I  0. 

O  Ciel!  ô  jufte  Ciel!  en  voilà  bien  d'un  autre* 
Ah  !  quelle  douleur  eft  la  nôtre! 

D  A  p  H  N  I  s. 

Beau-père,  pour  jamais  je  renonce  à  la  voir  ; 
Je  m'en  vais  voyager  loin  d'elle....  Adieu....  Bonfoir* 

{il  M) 
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S    C  e    /{  E     IIL 
LES   DEUX   PERES,  GLYCERE. 

LE    T  %  K  %  de  Glyckt. 

[u  £  L  démon  dans  ce  jour  a  troublé  ma  famille  ? 
Hélas ,  ils  font  tous  fous  : 
Ce  matin  c^était  ma  fille  , 
Et  le  foir  cVft  foa  époux. 

t  R  ï  0. 

D*une  plainte  commune 
Unifions  no^  foupîrs. 
Nous  trouvons  Tinfortune 
Au  temple  des  plaifirs. 

6   L   Y    C   X   R   E. 

Ah  !  j'en  mourrai,  mon  père. 

LES       DEUX       PEEXS. 

Ah  !  tout  me  défefpère. 

TOUS      ENSEMBLE. 

Inutiles  défirs  I 
P'une  plainte  commune 
Uaîflbni  nos  foupirs. 
Nous  trouvons  l'infortune 
Au  temple  des  plaifirs. 
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S  C  EN  E    1  V. 

Les  Acttmn  pnécédeiit,  PRESTINE^  arrivant  oou 
prMpitMim» 

P    B    £    S   T   I   N    ]B. 
jL\EJOUI3SSZ-VO0t  tOttS. 

GL Yc EEB,  fui s'ijl  tûiffi îmbtT fwT  «1  Ut 4i gotum^ 
Je  retounutni. 

,  Ah  !  ma  foeur ,  je  fuis  morte! 
Je  n'en  puis  teveiiîr. 

p  R  E  s  T  1  N  i. 

N'importe, 
Je  veux  que  vous  danfiez  avet  mon  père  zt  moi. 
LE     f  B  B  s  deDaphnis. 
C'eft  bien  prendre  ion  temps ,  ma  fd. 
Serais-tu  Colle  auffi,  Prefiine,  à  ta  manière  ? 

PRESTINE. 

Je  fuis  gaie  et  fenfée,  et  je  Tais  votre  affaire; 
Soyci  tous  bien  contens. 

LE     PERE  AeDàfims. 

Aht  méchttt  petit  cttur, 
Lorfqu^à  tant  de  cfaagri&s  tu  nous  vois  tous  en  proie, 

Peux-tu  bien  dant  notne  do^deur 
Avoir  la  truauté  de  montrer  de  là  \ùit  ? 
p  R  R  s  t  X  N  È  chante. 
Avant  de  parler  je  veux  chanter, 
Car  j'ai  bien  des  chofes  à  dire. 
Ma  four  je  viens  vous  apporter 
De  quoi  foidager  votre  martyre. 
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Avant  de  parler  je  veux  chanter , 

Avant  de  parler  je  veux  rire. 
Et  quand  j*aurai  pu  tout  vous  conter , 
Tout  comme  moi  vous  voudrez  chanter , 

Comme  moi  je  vous  verrai  rire. 

LE  p E B E  de  Daphnis ,  pendant  que  Glycère  ejl  languijpinte 
fur  le  lit  de  gazon  ^  abymée  dans  la  douleur. 

Conte-nous  donc,  Prefiine,  et  puis  nous  chanterons, 
Si  de  nous  confoler  tu  donnes  des  raifons. 

PRESTINE. 

D'abord,  ma  pauvre  fœur ,  il  faut  vous  faire  entendre 
Que  vous  avez  fait  fort  mal 
De  ne  nous  pas  apprendre 
Que  de  ce  beau  Daphnis  Grégoire  étaft  rival. 

G    L    T    C    E    R    E. 

Hélas  !  quel  intérêt  mon  cœur  put-il  y  prendre? 
L'ai-je  pu  remarquer  ?  je  ne  voyais  plus  rien. 

PRESTINE. 

Je  vous  Pavais  bien  dit,  Grégoire  eft  un  vaurien, 
Bien  plus  dangereux  qu'il  n'eft  tendre. 

Sachez  que  dans  ce  temple  on  a  mis  deux  tonneaux 
Pour  tous  les  gens  que  Ton  marie. 

L'un  eft  vafte  et  profond  ;  la  tonne  de  Citeaux 

N'eft  qu'une  pinte  auprès  ;  mais  il  eft  plein  de  lie. 

Il  produit  la  difcorde  et  les  foupçons  jaloux , 
Les  lourds  ennuis,  les  froids  dégoûts, 
-    Et  la  fecrète  antipathie. 

C'eft  celui  que  Ton  donne ,  hélas  l  à  tant  d'époux  : 

Et  ce  tonneau  fatal  empoifonne  la  vie. 
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L'autre  tonneau ,  ma  Tœur  ,  eft  celui  de  Tamour  : 
'  Il  eft  petit. . .  petit .  •  .on  en  eft  fort  avare  ; 
De  tous  les  vins  qu'on  boit  c'eft ,  dit-on ,  le  plus  rare. 

Je  veux  en  tâter  quelque  jour. 

Sachez  que  le  traître  Grégoire 

Du  mauvais  tonneau  tour  à  tour 

Malignement  vous  a  fait  boire. 

*       G    L    Y    C    E    R    E. 

Ah  !  de  celui  d'amour  je  n'avais  pas  befoin  ; 
J'idolâtrais  fans  lui  mon  amant  et  mon  maître. 
Temple  affreuxîcoupe  horrible!  Ah,  Grégoire  !  ah,le  traître  ! 
Qu'il  a  pris  un  funefle  foin  ! 

LE     p  E  R  E  rfe  Glycère. 
D'où  fais-tu  tout  cela  ? 

PRESTINE. 

La  fervante  du  temple 
Eft  une  babillarde  ;  elle  m'a  tout  conté. 

LE     f  E  K  E.di  Dapknis. 
Oui ,  de  ces  deux  tonneaux  j'ai  vu  plus  d'un  exemple  ; 
La  fervante  a  dit  vrai.  La  docte  antiquité 
A  parlé  fort  au  long  de  cette  belle  hiftoire. 
Jupiter  autrefois,  comme  on  me  Ta  fait  croire  ^ 
Avait  ces  deux  boudons  toujours  à  fes  cotés  ; 
'  De  là  venaient  nos  biens  et  nos  calamités. 
J'ai  lu  dans  un  viieux  livre.  • . 

PRESTIN^E. 

Eh  !  lifez  moins,  mon  père. 
Et  laiflez-moi  parler. . . .  Dès  que  j'ai  fu  le  fait, 
Au  bon  vin  de  l'amour  j'ai  bien  vite  en  fecret 

Couru  tourner  le  robinet. 
J'en  ai  Eût  boire  un  coup  à  Tamant  de  Glycère» 
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D'amour  pour  toi ,  ma  fœur ,  il  eft  tout  enivré. 
Repentant,  honteux,  tendre  :  il  ra  Tenir.  Il  rofle 

Le  méchant  Grégoire  à  fon  gri. 

Et  moi  qui  fuis  un  peu  précoce 
J'ai  pris  un  bon  flacon  de  ce  vin  fi  fucré  ; 

Et  je  le  garde  pour  ma  noce. 

GLTCEREfj/tf  relevûni. 
Ma  fœur ,  ma  chèie  fcew ,  mon  coeur  défefpéré 
Se  ranime  par  toi ,  reprend  un  nouvel  être. 

G'eft  Daphnis  que  je  vois  paraître  ; 

G^eft  Daphnis  qui  me  rend  a«  jour. 

S  C  E  ^f  £     V  et  dernière. 
Les  Acteurs  précédens  ,  DAPHNIS. 

DAPHNIS. 


A  H  !  je 


nieufs  à  tes  pieds  et  de  honte  et  d*amour. 

(lU  I  ff  (lU  £. 

Chantons  tous  cinq  en  ce  jour  d'allégrefle 
Du  bon  tonneau  les  effets  merveilleux. 

PRÇSTINE.    LES  fiEUX  PERES.      GLYCERE.      DAPHNIS. 

Ma  fœur....    Monfik. ...    Mon  amant...  Ma  mattreflè. 
Aimons-nous ,  béniflbns  les  dieux  : 
Deux,  amans  brouillés  a'en  aiment  mieux. 
Que  tout  nous  féconde  ; 
AUons ,  courons  ,  jetons  au  fond  de  Teau 
^  Ce  vilain  tonneau; 

Et  que  tout  foit  heureux ,  s'il  le  peut,  datu  le  monde. 

Fin  du  troijUmed  dernier  acte. 

JULES 


JULES    CESAR, 


TRAGEDIE 


DE  SHAKESPEARE. 


Thiàire.  Tome  IX. 


AVERTISSEMENT 

DES     EDITEURS. 

V^N  a  cru  devoir  joindre  au  théâtre  les 
deux  pièces  fuivantes ,  quoiqu'elles  ne  foient 
que  de  fimples  traductions. 

On  pourra  comparer  la  Mort  de  Céfar  de 
Shakefpeart  avec  la  tragédie  de  M.  de  Voltaire^ 
et  juger  fi  Fart  tragique  a  fait ,  ou  non ,  des 
progrès  depuis  le  fiècle  d'Elifabeth.  On  verra 
auffi  ce  que  Fun  et  l'autre  ont  cru  devoir 
emprunter  de  Plutarque ,  et  fi  M.  de  Voltaire 
doit  autant  à  Shakefpeare  qu'on  Ta  prétendu. 

L'Héraclius  efpagnol  fufiBt  pour  donner 
une  idée  de  la  différence  qui  exifte  entre  le 
théâtre  efpagnol  et  celui  de  Sliakefpeare.  C'eft 
la  même  irrégularité  ,  le  même  mélange  des 
fituations  les  plus  tragiques  et  des  bouffonne- 
ries les  plus  groflières  :  mais  il  y  a  plus  de  paffion 
dans  le  théâtre  anglais ,  et  plus  de  grandeur 
dans  celui  des  Efpagnols  ;  plus  d'extravagances 
dans  Calderon  et  Vega ,  plus  d'horreurs  dégoû- 
tantes dans  Shakefpeare. 

M.  de  Voltaire  a  combattu ,  pendant  les  vingt 
dernières  années  de  fa  vie ,  contre  la  manie  de 
quelques  gens  de  lettres  qui,  ayant  appris  de 
lui  à  connaître  les  beautés  de  ces  théâtres 
groffiers ,  ont  cru  devoir  y  louer  prefque  tout , 
et  ont  imaginé  une  nouvelle  poétique  qui ,  s'ils 
avaient  pu  être  écoutés  ,  aurait  abfolument 
replongé  l'art  tragique  dans  le  chaos. 


AVERTISSEMENT 

DUTRADUCTEUR. 

J\l  y  a  n  t  entendu  fouvent  comparer  Corneille 
ctShakefpeare,}'a,i  cru  convenable  de  faire  voir 
la  manière  différente  qu'ils  emploient  l'un  et 
lautre  dans  les  fujets  qui  peuvent  avoir  quel- 
que reffemblance  ;  j'ai  choifi  les  premiers  actes 
de  la  mort  de  Céfar  ,  où  l'on  voit  une  confpi- 
ration  comme  dans  Ginna ,  et  dans  Icfquels  il 
ne  s'agit  que  d'une  confpiration ,  jufqu'à  la  fin 
du  troifièmc  acte.  Le  lecteur  pourra  aifément 
comparer  les  penfées ,  le  ftyle  et  le  jugement 
de  Shakefpeare ,  avec  les  penfées  ,  le  ftyle  et  le 
jugement  de  Corneille.    C'eft  aux  lecteurs  de 
toutes  les  nations  ,  de  prononcer  entre  Fun  et 
l'autre.   Un  Français  et  un  Anglais  feraient 
peut-être  fufpects  de  quelque  partialité.  Pour 
bien  inftruire  ce  procès ,  il  a  fallu  faire  une 
.  traduction  exacte.  On  a  mis  en  profe  ce  qui 
cft  en  profe  dans  la  tragédie  de  Shakefpeare; 
on  a  rendu  en  vers  blancs  ce  qui  eft  en  vers 
blancs  ,  et  prefque  toujours  vers  pour  vers. 
Ce  qui   cft  familier  et  bas  eft  traduit  avec 
familiarité  et  avec  baffeffe.  On  a  tâché  de  s'élever 
avec  l'auteur  quand  il  s'élève  ;  et  lorfqu'il  eft 
enflé  et  guindé  ,  on  a  eu  foin  de  ne  l'être  ni 
plus  ni  moins  que  lui. 

Y  a 
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On  peut  traduire  un  poète  en  exprimant 
feulement  le  fond  de  fes  penfées  ;  mais  pour 
le  bien  faire  connaître ,  pour  donner  une  idée 
jufte  de  fa  langue ,  il  faut  traduire  non-feule* 
ment  fes  penfées ,  mais  tous  les  acceflbires.  Si 
le  poëte  a  employé  une  métaphore ,  il  ne  faut 
pas  lui  fubflituer  une  autre  métaphore  ;  s'il  fc 
fert  d'un  mot  qui  foit  bas  dans  fa  langue ,  on 
doit  le  rendre  par  un  mot  qui  foit  bas  dans  la 
nôtre.  C'eftun  tableau  dont  il  faut  copier  exacte- 
ment Tordonnance  ,  les  attitudes  ,  le  coloris  , 
les  défauts  et  les  beautés  ;  fans  quoi  vous 
donnez  votre  ouvrage  pour  le  fien. 

Nous  avons  en  français  des  imitations , 
des  efquifles , des  extraits,  de  Shakefpeare ^mais 
aucune  traduction.  On  a  voulu  apparemment 
ménager  notre  délicatefle.  Par  exemple ,  dans 
la  traduction  du  Maure  de  Venife ,  Tago  au 
commencement  de  la  pièce  vient  avertir  le 
fénateur  Brabantio  \  que  le  Maure  a  enlevé  fa 
fille.  L'auteur  français  fait  parler  ainfi  ïago 
à  la  françaife  : 

5>  Je  dis ,  Monfieur ,  que  vous  êtes  trahi ,  et 
>j  que  le  Maure  eft  actuellement  pofiefleur  des 
f  »  charmes  de  votre  fille. 

Mais  voici  comme  Yago  s'exprime  dans 
l'original  anglais  : 
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5>  Tête  et  fang,  Monfieur,  vous  êtes  un  de 
99  ceux  qui  ne  ferviraient  pas  Dieu  fi  le  diable 
î>  vous  le  commandait;  parce  que  nous  venons 
99  vous  rendre  fervice  ,  vous  nous  traitez  de 
»>  rufiens.  Vous  avez  une  fille  couverte  par  un 
n  cheval  de  Barbarie  ;  vous  aurez  des  petits- 
M  fils  qui  henniront,  des  chevaux  de  courfc 
9'  pour  coufîns-germains ,  et  des  chevaux  de 
»>  manège  pour  beaux- frères, 

LE       SENATEUR. 

5î  Qui  es-tu,  miférable  profane  ? 

Y    A    G    O. 

>>  Je  fuis,  Monfieur ,  un  homme  qui  viens 
>>  vous  dire  que  le  Maure  et  votre  fille  font 
"  maintenant  la  bête  à  deux  dos.  . 

LE     SENATEUR. 

J5  Tu  es  un  coquin ,  Sec. 

Je  ne  dis  pas  que  le  traducteur  ait  mal  fait 
d'épargner  à  nos  yeux  la  lecture  de  ce  morceau  ; 
je  dis  feulement  qui!  n'a  pas  fait  connaître 
Shakefpeare ,  et  qu'on  ne  peut  deviner  quel  eft 
le  génie  de  cet  auteur,  celui  de  fon  temps, 
celui  de  fa  langue  ,  par  les  imitations  qu'on 
nous  en  a  données  fous  le  nom  de  traduction* 
Il  n'y  a  pas  fix  lignes  de  fuite  dans  le  Jules  Céfar 
français,  qui  fe  trouvent  dans  le  Céfar  anglais. 
La  traduction  qu'on  donne  ici  de  ce  Céfar,  eft 
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la  plus  fidelle  qu'on  ait  jamais  faite  en  notre 
langue  d'un  poète  ancien ,  ou  étranger.  On 
trouve  ,  à  la  vérité ,  dans  l'original ,  quelques 
mots  qui  ne  peuvent  fe  rendre  littéralement 
en  français ,  de  même  que  nous  en  avons  que 
les  Anglais  ne  peuvent  traduire  ;  mais  ils  font 
en  très-petit  nombre. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter  ;  c'eft  que  les 
vers  blancs  ne  coûtent  que  la  peine  de  les 
dicter.  Cela  n'eft  pas  plus  difficile  à  faire 
qu'une  lettre.  Si  on  s'avife  de  faire  des  tragé- 
dies en  vers  blancs ,  et  de  les  jouer  fur  notre 
théâtre,  la  tragédie  eft  perdue.  Dès  que  vous 
ôtez  la  difficulté ,  vous  ôtez  le  mérite. 


JULES    CESAR, 

TRAGEDIE. 
ACTE     PREMIER. 

SCENE    PREMIERE,  {a) 

FLAVIUS. 

JrloRS  d'ici;  à  la  maifon  ;  retournez  chez  vous, 
fainéans  ;  eft-ce  aujourd'hui  jour  de  fête  ?  ne  favez-vous 
pas ,  vous  qui  êtes  des  ouvriers ,  que  vous  ne  devez  pas 
vous  promener  dans  les  rues  un  jour  ouvrable,  fans  les 
marques  de  votre  profeflîon  (^)  ?  Parie,  toi ,  quel  ett  ton 
métier  ? 

L'  HOMME     DU     PEUPLE. 

Eh,  mais,  Monfieur ,  je  fuis  charpentier. 

MARULLUS. 

Où  eft  ton  tablier  de  cuir  ?  où  eft  ta  règle  ?  pourquoi 
portes-tu  ton  bel  hsibit  ?  {en  iadrejfant  à  un  autre)  £t  toi^ 
de  quel  métier  es-tu  ? 


(  a  ]  Il  y  a  trcnte-htât  actcun  dans  cette  pièce ,  fam  compter  les  aflîftans. 
Les  trois  premiers  actes  fe  paflcnt  a  Rome.  Le  quatrième  et  le  cinquième 
fe  paflcnt  à  Modène  et  en  Grèce.  La  première  fcène  repréiente  des  mes  de 
Rome.  Une  foule  de  peuple  eft  far  le  théâtre.  Deiu  tribuns ,  Maruilus  et 
fiavius ,  leur  parlent.  Cette  première  fcène  eft  en  profc. 

(  i  )  C'éuit  alon  la  coutume  en  Angletcnt. 
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L^  HOMME     DU     PEUPLE. 

En  vérité ....  pour  ce  qui  regarde  les  bons  ouvriers .... 
je  fuis. .  • .  comme  qui  dirait ,  un  favetien 

MARULLUS. 

Mais  ,  dis-moi,  quel  eft  ton  métier,  te  dis-je  ?  réponds 
pofitivement.  . 

l'  HOMME     DU      PEUPLE. 

Mon  métier ,  Monfieur  ?  mais  j'efpère  que  je  peux 
Texercer  en  bonne  confcience.  Mon  métier  eA ,  Monfieur, 
raccommodeur drames,  (r) 

MARULLUS. 

Quel  métier ,  faquin  ?  quel  métier ,  te  dis-je  ,'  vilain 
falope  ? 

L*  HOMME     DU     PEUPLE. 

Eh ,  Monfieur ,  ne  vous  mettez  pas  hors  de  vous  ;  je 
pourrais  vous  raccommoder. 

FLAVIUS. 

Qu  appelles-tu ,  me  raccommoder  ?  que  veux-tu  dire 
par-là  ? 

L^  HOMME     DU     PEUPLE, 

Eh  mais ,  vous  reflemeler. 

FLAVIUS. 

Ah  vtu  es  donc  en  effet  favetier  ?  Tes-tu  ?  parle- 

I.E      SAVETIER. 

Il  eft  vrai ,  Monfieur  ,  je  vis  de  mon  ^léne;  je  ne  me 
mêle  point  des  affaires  des  autres  marchands  ,  ni  de  celles 

(  c  ]  Il  prononce  id  le  mot  de /emtUe  comme  on  prononce  celui  d*«m< 
en  anglais. 

Il  faut  favoir  que  SkaàeJ^eare  avait  eu  peu  d*éducation  ,  qu*il  avait  le 
malheur  d^être  réduit  à  être  comédien  ,  qu*il  fallait  plaire  au  peuple , 
que  le  peuple  plus  riche  en  Angleterre  qu^ailleun  fréquente  les  fpecti^ef , 
et  que  Shaktfftare  le  fervait  (çlon  fon  goût. 
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des  femmes  ;  je  fuis  im  chirurgien  de  vieux  fouliers  ; 
lorfqu'ils  font  en  grand  danger ,  je  les  rétablis. 

FLAVIUS. 

Mais  pourquoi  n'es-tu  pas  dans  ta  boutique  ?  pourquoi 
es-tu  avec  tant  de  monde  dans  les  rues  ? 

LE      SAVETIER. 

Eh  ,  Monfieur ,  c'eft  pour  ufer  leurs  foidiers  ,  afin  que 
j'aie  plus  d'ouvrage.  Mais  la  vérité  ,  Monfieur ,  eft  que 
nous  nous  fefons  ime  fête  de  voir  pafFer  Céfar ,  et  que 
nous  nous  réjouiflbns  de  fon  triomphe. 

M  A  R  u  L  L  u  s.  (U  parle  en  vers  blancs,  ) 
Pourquoi  vous  réjouir  ?  quelles  font  fes  conquêtes  ? 
Quels  rois  par  lui  vaincus,  enchaînés  à  fon  char. 
Apportent  des  tributs  aux  fouverains  du  monde  ? 
Idiots,  infenfés ,  cervelles  fans  raifon. 
Cœurs  dun,  fans  fouvenir,  et  fans  amour  de  Rome, 
Oubliez-vous  Pompée ,  et  toutes  fes  vertus  ? 
Que  de  fois  dans  ces  lieux ,  dans  les  places  publiques, 
Sur  les  tours  ,  fur  les  toits ,  et  fur  les  cheminées. 
Tenant  des  jours  entiers  vos  enfans  dans  vos  bras , 
Attendiez-vous  le  temps  où  le  char  de  Pompée 
Tramait  cent  rois  vaincus  au  pied  du  capitole  ? 
Le  ciel  retentiilkit  de  vos  voix ,  de  vos  cris , 
Les  rivages  du  Tibre,  et  fes  eaux  s'en  émurent. 
Quelle  fête,  grands  Dieux!  vous  aifemble  aujourd'hui? 
Quoi  vous  couvrez  de  fleurs  le  chemin  d'un  coupable. 
Du  vainqueur  de  Pompée ,  encor  teint  de  fon  fang  ! 
Lâches ,  retirez-vous ,  retirez-vous ,  ingrats  : 
Implorez  à  genoux  la  clémence  des  Dieux  ; 
Tremblez  d'être  punis  de  tant  d'ingratitude.  (  d  ) 

[d  ]  Si  le  commencement  de  la  fccne  eft  pour  U  populace ,  ce  morceau 
cft  pour  la  cour ,  pour  les  hommes  d'cut,  pour  les  connaiileun. 
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FLAVIUS. 

Allez ,  chen  compagnons  ;  allez ,  compatriotes  ; 
Aflèmblez  vos  amis,  et  les  pauvres  fur-tout: 
Pleurez  aux  bords  du  Tibre ,  et  que  ces  triftes  bords 
Soient  couverts  de  fes  flots  qu'auront  enflés  vos  larmes. 

(le peuple  s* en  va.) 
Tu  les  vois,  Marullus  ,  à  peine  repentans  : 
Mais  ils  n'ofent  parler ,  ils  ont  fenti  leurs  crimes. 
Va  vers  le  capitole,  et  moi  par  ce  chemin  ; 
Renverfons  d'un  tyran  les  images  facrées. 

MARULLUS. 

Mais  quoi!  le  pouvons-nous  le  jour  des  lupercales? 

FLAVIUS. 

Oui ,  te  dis-je ,  abattons  ces  images  funeftes. 
Aux  ailes  de  Céfar  il  Êiut  ôter  ces  plumes  : 
Il  volerait  trop  haut ,  et  trop  loin  de  nos  yeux  : 
Il  nous  tiendrait  de  loin  dans  un  lâche  efclavage. 
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S    C    E   J\r  E      IL 

CESAR,  ANTOI'NE,  (habillés  cmme  tttaimt 
ceux  qui  couraient  dans  la  file  des  luper cales  ^  avec  un  fouet  à 
la  main  pour  toucher  les  femmes  groffis)  CALPHURNIA 
femme  de  Céfar  ;  PORCIA  femme  de  Brutus  ; 
DECIUS,  CIOERON,  BRUTUS,  CASSIUS, 
C  A  S  C  A ,  et  un  aftrologue.  (  Cette  fcine  efi  moitié  en  vers, 
et  moitié  en profe.) 

CESAR. 

JlLi  C  o  u  T  E  z  ,  Galphuraia. 

c   A    s   c    A.    («) 

Paix ,  Meffieurs ,  holà ,  Cëlar  parle. 

CESAR.     ' 

Calphumia  ! 

CALPHURNIA* 

Quoi  !  Milord. 

CESAR. 

Ayez  foin  de  vous  mettre  dans  le  chemin  d'Antoine 
quand  il  courra. 

ANTOINE. 

Pourquoi ,  Milord  ? 

CESAR. 

Quand  vous  courrez,  Antoine ,  il  faut  toucher  ma  femme. 
Nos  aïeux  nous  ont  dit  qu^en  cette  courfe  fainte, 
C^eft  ainû  qu'on  guérit  de  la  ftérilité. 

ANTOINE. 

C'eft  aflèz,  Céfar  parle,  on  obéit  foudain. 

[i)  SiaktJpMubXtà^  C^oi, fènatcor ,  que cTpècc debod&m. 
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CESAR. 

Va  i  cours,  acquitte-toi  de  la  cérémonie. 

L^  ASTROLOGUE  qpec  UM  voix  grSe» 
Céfar  ! 

CESAR. 

Qui  m^appelle  ? 

c  A  s  c  A. 
Ne  fêiites  donc  pas  tant  de  bruit,  paix,  encore  une  fois. 

CESAR. 

Qui  donc  m^a  appelé  dans  la  foule  ?  J'ai  entendu  une 
voix  plus  claire  que  de  la  mufique,  qui  fredonnait  Céfar. 
Parle ,  qui  que  tu  fois ,  parle  ;  Céfar  fe  tourne  pour 
t'écouter. 

L*  ASTROLOGUE. 

Célar,  prends  garde  aux  ides  de  mars.  (/) 

CES   A   R. 

Quel  homme  eft-ce  cela  ? 

B    R   U   T   U   s. 

C'eft  un  aftrologue ,  qui  vous  dit  de  prendre  garde  aux 
ides  de  mars. 

CESAR. 

Qu'il  paraiffe  devant  moi,  que  je  voie  fon  vifage. 

C  A  s  c  A  à  Cafirologue. 
L'ami,  fends  la  preiTe,  regarde  Céfar. 

CESAR. 

Que  di&is-tu  tout-à-Pheure  ?  répète  encore. 

(/  )  Cette  anecdote  eft  dass  Plutarfue ,  ainû  que  la  plupart  des  inddens 
ck  la  pièce.  Shaktfpetart  Pavait  donc  lu  :  comment  donc  a-t-il  pu  avilir  la 
majefté  de  Phiftoire  romaine ,  jufqu^à  faire  parler  quelquefois  ces  maîtres 
du  monde  comme  des  infenfés ,  des  bouffons ,  des  crocheteun?  On  Ta  déjà 
dit ,  il  vouUit  plaire  à  U  populace  de  fon  temps. 
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L*  ASTROLOGUE. 

Prends  garde  aux  ides  de  mars. 

CESAR. 

C'eft  un  rêveur ,  laîflbns-le  aller ,  paflbns. 
(  Céjar  s'en  va  avec  toute  fa /uiie.) 

SCENE       III. 
BRUTUS     ET     CASSIUS. 


C   A   s   s   I  U 


VoULl 


.Ez-vous  venir  voir  les  courfes  des  lupercales? 

BRUTUS. 

Non  pas  moi. 

CASSIUS. 

Ah  1  je  vous  en  prie ,  allons-y. 

BRUTUS.  (envers.) 
Je.n^aime  point  ces  jeux  ;  les  goûts ,  refprit  d'Antoine , 
Ne  font  point  faits  pour  moi  ;  courez  fi  vous  voulez. 

CASSIUS. 

Brutus ,  depuis  un  temps,  je  ne  vois  plus  en  vous 
Cette  affabilité,  ces  marques  de  tendreffe, 
Dont  vous  flattiez  jadis  ma  fenfible  amitié. 

BRUTUS. 

Vous  vous  êtes  trompé  ;  quelques  ennuis  fecrets , 
Des  chagrins  peu  connus  ont  changé  mon  vifage  ; 
Ils  me  regardent  feul ,  et  non  pas  mes  amis. 
Non ,  n'imaginez  point  que  Brutus  vous  néglige; 
Plaignez  plutôt  Brutus  en  guerre  avec  lui-même  ; 
J'ai  Tair  indifférent ,  mais  mon  coeur  ne  Teft  pas. 
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C   A   s   S*I   U   S. 

Cet  air  fcvère  et  trUie,  où  je  m'étais  mépris. 

M'a  fouvent  avec  vous  impofé  le  filence. 

Mais  parie-moi ,  Brutus ,  peux-tu  voir  ton  vifage  ? 

B  R  u  T  u  s. 
{g)  Non ,  Tceil  ne  peut  fe  voir,  à  moins  qu'un  autre  objet 
Ne  réfléchifle  eii  lui  les  traits  de  fon  image* 

c  A  s  s  I  u  s. 
Oui,  vous  avez  raifon  :  que  n'avez-vous,  Brutus, 
Un  fidelle  miroir  qui  vous  peigne  à  vous-même. 
Qui  déploie  à  vos  yeux  vos  mérites  cachés. 
Qui  vous  montre  votre  ombre?  Apprenez,  apprenez 
Que  les  premiers  de  Rome  ont  les  mêmes  penfées; 
Tous  difent,  en  plaignant  ce  ficelé  infortuné , 
Ah  fi  du  moins  Brutus  pouvait  avoir  des  yeux! 

BRUTUS. 

A  quel  écueil  étrange  ofes-tu  me  conduire  ? 

Et  pourquoi  prétends-tu  que  me  voyant  moi-même. 

J'y  trouve  des  vertus  que  le  ciel  me  refufe? 

c  A  s  s  I  u  s. 
Ecoute,  cher  Brutus,  avec  attention. 
Tu  ne  faurais  te  voir  que  par  réflexion.' 
Suppofons  qu'un  miroir  puîfle  avec  modejlie 
Te  montrer  quelques  traits  à  toi-même  inconnus , 
Pardonne  !  tu  le  fais ,  je  ne  fuis  point  flatteur  : 
Je  ne  &tigue  point  par  d'indignes  fermens, 
D'infidelles  amis  qu'en  fecret  je  méprifé. 

(  g  )  Rien  n*eft  plu»  natorel  que  le  fond  de  cette  fccne,  rien  n^eft  même 
plus  adroit.  Mail  comment  peut-on  exprimer  un  fentimcnt  fi  naturel  et 
fi  vrai  par  da  tours  qui  le  font  fi  peu  ?  G^eft  que  le  goût  n^était  pai 
formé. 
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Je  n'embrafle  perfonne  afin  de  le  trahir. 
Mon  cœur  eft  tout  ouvert,  et  Brutus  y  peut  lire. 

(On  entend  des  acclamations^  et  Ufon  des  trompettes.) 

BRUTUS. 

Que  peuvent  annoncer  ces  trompettes,  ces  cris? 
Le  peuple  voudrait-il  choifir  Céfar  pour  roi? 

c  A  s  s  I  u  s. 
Tu  ne  voudrais  donc  pas  voir  Céfar  fur  le  trône? 

BRUTUS. 

Non.  ami,  non,  jamais,  quoique  j*aime  Céfar. 
Mais  pourquoi  fi  long-temps  me  tenir  incertain  ? 
Que  ne  t'expliques-tu?  que  voulais-tu  me  dire  ? 
D'où  viennent  tes  chagrins  dont  tu  cachais  la  caufe? 
Si  Tamour  de  TEtat  les  fait  naître  en  ton  fein. 
Parle ,  ouvre-moi  ton  cœur ,  montre-moi  fans  frémir 
La  gloire  dans  un  œil,  et  le  trépas  dans  l'autre. 
Je  regarde  la  gloire,  et  brave  le  trépas  ; 
Car  le  ciel  m'eft  témoin  que  ce  cœur  tout  romain , 
Aima  toujours  l'honneur  plus  qu'il  n^aima  le  jour. 

c  A  s  s  I  u  s. 
Je  n'en  doutai  jamais  ;  je  connais  ta  vertu, 
Ainfi  que  je  connais  ton  amitié  fidelle. 

Oui,  c'eft  l'honneur,  ami,  qui  bit  tous  mes  chagrins. 

]'ignore  de  quel  œil  tu  regardes  la  vie; 

Je  n'examine  point  ce  que  le  peuple  en  penfe. 

Mais  pour  moi ,  cher  ami ,  j'aime  mieux  n'être  pas 

Que  d'ctre  fous  les  lois  d'un  mortel  mon  égal; 

Nous  fommes  nés  tous  deux  libres  comme  Céfar. 

Bien  nourris  comme  lui ,  comme  lui  nous  favons 

Supporter  la  fatigue,  et  braver  les  hivers. 

Je  me  fouviens  qu'un  jour  au  milieu  d'un  orage , 

Quand  le  Tibre  en  courroux  luttait  contre  fes  bords  y 
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Veux-tu  )  me  dit  Célkr ,  te  jeter  dans  le  fleuve  ? 

Oferas-tu  nager  malgré  tout  fon  courroux  ? 

Il  dit,  et  dans  Tinftant ,  fans  ôter  mes  habits, 

Je  plonge ,  et  je  lui  dis:  Céfar,  ofe  me  fuivre. 

Il  me  fuit  en  effet,  et  de  nos  bras  nerveux 

Nous  combattons  les  flots ,  nous  repouffons  les  ondes« 

Bientôt  j^entends  Céfar  qui  me  crie,  au  fecours, 

Au  fecours  ,  ou  j'enfonce;  et  moi  dans  le  moment. 

Semblable  à  notre  aïeul,  à  notre  augufie  Enée, 

Qui  dérobant  Anchife  aux  flammes  dévorantes , 

L'enleva  fur  fon  dos  dans  les  débris  de  Troye , 

J'arrachai  ce  Céfar  aux  vagues  en  fureur; 

Et  maintenant  cet  homme  eft  un  dieu  parmi  nous  ! 

Il  tonne,  et  Cafllius  doit  fe  courber  à  terre , 

Quand  ce  dieu  par  hafard  daigne  le  regarder! 

(A)  Je  me  fouviens  encor  qu'il  fut  pris  en  Efpagne 

D'un  grand  accès  de  fièvre ,  et  que  dans  le  friffon , 

Je  crois  le  voir  encor,  il  tremblait  comme  un  homme  ; 

Je  vis  ce  Dieu  trembler.  La  couleur  des  rubis 

S'enfuyait  triftement  de  fes  lèvres  poltronnes. 

Ces  yeux  dont  un  regard  fait  fléchir  les  mortels. 

Ces  yeux  étaient  éteints  :  j'entendis  ces  foupirs , 

Et  cette  même  voix  qui  commande  à  la  terre  ; 

Cette  terrible  voix,  remarque  bien,  Brutus, 

Remarque ,  et  que  ces  mots  foient  écrits  dans  tes  livres ,    ' 

Cette  voix  qui  tremblait,  difait ,  Titinius , 

7l/înJttJ,  (t)  à  boire.  Une  fille,  un  enfant, 

(  k  )  Tous  ces  contes  que  fait  Caffius ,  refTcmblent  à  un  difcours  de  Gilit  i 
la  foire.  Cela  eft  naturel  ,  oui  ;  mais  c'eft  le  naturel  d*vai  homme  de  la 
populace  qui  s*entretient  avec  fon  compère  dans  un  cabaret.  Ce  n*eft  pas 
ainfi  que  parlaient  lès  plus  grands  hommes  de  la  république  romaine. 

(  t  )  L^acteur  autrefois  prenait  en  cet  endroit  le  ton  d^un  homme  qui  a 
la  fièvre ,  et  qui  parle  d*une  voix  grêle, 

N'eôt 
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N*eât  pas  été  plus  faible;  8c  c'eft  donc  ce  même  homme, 
C'eft  ce  corps  faible  8c  moa  qui  commande  aux  Romains  ! 
Lui  notre  maître  !  o  Dieux  ! 

B  R  u  T  u  s. 

J'entends  un  nouveau  bruiti 
J^entends  des  cris  de  joie.  Ah!  Rome  trop  féduite 
Surcharge  encor  Céfar  8c  de  biens  8c  d'honneurs. 

C   A   s   s   I   u   s. 

Quel  homme  !  quel  prodige  !  il  enjambe  ce  monde 
Comme  \m  vafte  colofle;  8c  nous  petits  humains , 
Rampans  entre  fes  pieds ,  nous  fortons  notre  tête, 
Pour  chercher  en  tremblant  des  tombeaux  fans  honneur 
Ah  !  rhomme  eft  quelquefois  le  maître  de  fon  fort  : 
La  £aiute  eft  dans  fon  cœur,  8c  non  dans  les  étoiles  ; 
Qu'il  s'en  prenne  à  lui  feul  s'il  rampe  dans  les  fers  \ 
Céfar!  Brutus!  eh  bien!  quel  eft  donc  ce  Céfar? 
Son  nom  fonne*t-il  mieux  que  le  mien  ou  le  vôtre  ? 
Ecrivez  votre  nom ,  fans  doute  il  vaut  le  fien  : 
Prononcez-les,  tous  deux  font  égaux  dans  la  bouche  : 
Pefez-les ,  tous  les  deux  ont  un  poids  bien  égal. 
Conjurez  en  ces  noms  les  démons  du  Tartare , 
Les  démons  évoqués  viendront  également,  [k] 
Je  voudrais  bien  favoir  ce  que  ce  Céfar  mange, 
Pour  s'être  fait  fi  grand  !  O  fiède  !  ô  jours  honteux  ! 
O  Rome  !  c'en  eft  fait ,  tes  enfans  ne  font  plus. 
Tu  formes  de» héros,  8c  depuis  le  déluge 

{ i  )  Ces  idées  font  prifes  des  contes  des  forders ,  qui  étaient  plus 
communs  dans  la  fuperflitieufc  Angleterre  qu^aillcurs ,  avant  que  cette 
nation  fut  devenue  philofophe  ,  grâce  aux  Bocûn ,  aux  Siafiishury ,  aux 
C»lm ,  aux  }fk9Ujlon ,  aux  Dodweil ,  aux  MîdUtpn ,  aux  Bolin^hoki ,  k  à 
tantd^autres  génies  hardis. 

Théâire.  Tome  IX.  Z 
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Aucun  temps  ne  te  vit  fans  mortels  gcnéretn  ; 
Mais  tes  murs  aujourd'hui  contiennent  un  féal  homme* 
c  A  s  s  I  u  s  continue ,  ù  dit  : 
Ah,  c'eft  aujourd'hui  que  Roume  exifte  en  effet;  car  il 
n'y  a  de  Roum  (de  place)  que  pour  Céfar.  (/) 

c  A  s  s  I  u  s  achève  fon  récit  par  ces  vers. 
Ah  !  dans  Rome  jadis  il  était  un  Brutus, 
Qui  fe  ferait  foumis  au  grand  diable  d'enfer 
AufH  facilement  qu'aux  ordres  d'un  monarque. 

B  R  V  T  u  s. 

Va,  je  me  fie  à  toi;  tu  me  chéris,  je  t'aime; 

Je  vois  ce  que  tu  veux  ;  j'y  pcnfai  plus  d'un  jour. 

Nous  en  pourrons  parler:  mais  dans  ces  conjonélures. 

Je  te  conjure,  ami,  de  n'aller  pas  plus  loin. 

J'ai  pefé  tes  difcours ,  tout  mon  cœur  s'en  occupe  ;  ' 

Nous  en  reparlerons,  je  ne  t'en  dis  pas  plus. 

Va ,  fois  fur  que  Brutus  aimerait  mieux  cent  fois 

Etre  un  vil  payfan ,  que  d'être  un  fénateur, 

Un  citoyen  romain  menacé  d'efclavage. 


(  /  )  n  y  a  ici  une  plaifantc  pointe  ;  Rome  en  anglais  fc  prononce 
Uoum  i  Se  room  ,  qui  fignific  place ,  le  prononce  auffi  roum.  Cela  n*eft  pat 
cout-à-fait  dans  le  fiyle  de  Cinna  :  mais  chaque  peuple  8c  chaque  ûède  ont 
leur  ftyle ,  k  leur  forte  d'éloquence. 
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SCENE      IV. 

CESAR  rentre  avec  tous  Jes  courtifans ,    à'  B  R  u  t  u  s 
continue. 

Kj  es  a  r  eft  de  retour.  II  a  fini  Ton  jeu. 

C    A   s    s  I    u    s. 

Crois-mot ,  tire  Cafca  doucement  par  la  manche  t 
II  pafle,  il  te  dira  dans  Ton  étrange  humeur, 
Avec  Ton  ton  groffiet  tout  ce  quMI  aura  vu. 

B  R  u  T  u  s. 
Je  n'y  manquerai  pas.  Mais  obferve  avec  moi, 
Combien  Tœil  de  Céfar  annonce  de  colère. 
Vois  tous  fes  courtifans  près  de  lui  confiernës. 
La  pâleur  fe  répand  au  front  de  Calphurnie. 
Regarde  Cicéron,  comme  il  eft  inquiet, 
Impatient,  troublé ,  tel  que  dans  nos  comices 
Nous  Tavons  vu  fouvent ,  quand  quelques  fénateurs. 
Réfutant  fes  raifons  ,  bravent  fon  éloquence. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Tu  fauras  de  Cafca  tout  ce  qu'il  faut  favoir. 
CESAR  dans  le  fond. 
£h  bien .  Antoine  l 

ANTOINE. 
Eh  bien,  Céfar! 

CESAR  regardant  Cajfius  6-  Brutus  qui  font  fur  le  devant, 

Puifle-je  déformais  n^avoir  autour  de  mot 

Que  ceux  dont  Tembonpoint  marque  des  moeurs  aimables  ! 

Caflius  eft  trop  maigre  ,  il  a  les  yeux  trop  creux; 

Il  penfe  trop;  je  crains  ces  fombres  caraûcres. 

Z    3 
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ANTOINE. 

Ne  le  crains  point ,  Cérar,  il  n'eft  pas  dangereux  ; 
C'eft  un  noble  romain  qui  t'eft  fort  attaché. 

G  E  s  A  R.  (m) 
Je  le  voudrais  plus  gras,  mais  je  ne  puis  le  craindre. 
Cependant  II  Céfar  pouvait  craindre  un  mortel, 
Caflius  eft  celui  dont  j'aurais  défiance  : 
Il  lit  beaucoup;  je  vois  qu'il  veut  tout  obferver; 
Il  prétend  par  les  faits  juger  du  cœur  des  hommes  ; 
Il  fuit  Tamufement,  les  concerts,  les  fpeâacles. 
Tout  ce  qu'Antoine  8c  moi  nous  goûtons  fans  remords; 
Il  fourit  rarement ,  8c  dans  fon  dur  fourire. 
Il  femble  fe  moquer  de  fon  propre  génie  ; 
Il  paraît  infulter  au  fentiment  fecret , 
Qui  malgré  lui  Tentrame ,  8^  le  force  à  fourire. 
Un  efprit  de  fa  trempe  eft  toujours  en  colère , 
Quand  il  voit  un  mortel  qui  s'élève  fur  lui. 
D'im  pareil  caraâère  il  faut  qu'on  fe  défie. 
Je  te  dis  après  tout  ce  qu'on  peut  redouter , 
Non  pas  ce  que  je  crains,  je  fuis  toujours  moi-même. 
Pafle  à  mon  côté  droit  ;  je  fuis  fourd  d'une  oreille. 
Dis-moi  fur  Caflius  ce  que  je  dois  penfer. 

(  Céfar  fort  avec  Antoint  ir  fa  fuite.  ) 

{ m  )  Cda  eft  fncorc  tiré  de  Piutarfui. 
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SCENE      V. 

BRUTUS,  CASSIUS,  CASCA. 

(  BftUus  tire  Cafcapar  la  manche.  ) 

e  A  s  c  A    à  Brutus. 

\J  E  s  A  R  fort ,  &  Brutus  par  la  manche  me  tire  t 
Voudrait-il  me  parler  ? 

BRUTUS. 

Oui ,  je  voudrais  favoir 
Quel  fujet  à  Céfar  caufe  tant  de  triftefle. 

c  À  s  c  A. 
Vous  le  favez  aflèz,  ne  le  fuiviez-vous  pas  ? 

fi  R  u  T  u  s. 
£h  !  fi  je  le  favais,  vous  le  demanderais-je  ? 
(  Ceite/cine  efi  continuée  enprqfe.  ) 

CASCA. 

Oui-da  !  Eh  bien  ,  on  lui  a  offert  une  couronne ,  8c 
cette  couronne  lui  étant  préfentée ,  il  Ta  rejetée  du  revers 
de  la  main,  [il  fait  ici  le  gejle  qu'a  fait  Céfar.  )  Alors  le 
peujJe  a  applaudi  par  mille  acclamations. 

BRUTUS. 

Pourquoi  ce  bruit  a-t-il  redoublé  ? 

CASCA. 

Pour  la  même  raifon. 

CASSIUS. 

Mais  on  a  applaudi  trois  ibis.  Pourquoi  ce  troifième 
applaudiflement. 

CASCA. 

Pour  cette  même  raifon-là  i  vous  dis-je. 

Z  S 
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B    R    U   T    U    s. 

Quoi  !  on  lui  a  offert  trois  fois  la  couronne  ? 
c  A  s  c  A 
'     £h  pardieu  oui ,  8c  à  chaque  fois  il  Ta  toujours  douce- 
ment refufée,  8c  à  chaque  figne  qu'il  fêlait  de  n'en  vouloir 
point ,  tous   mes    honnêtes   voifins  Tapplaudiffaient  à 
haute  voix. 

c  A  s  s  1  u  s. 
Qui  lui  a  offert  la  couronne  ? 

c  A  s  c  A. 
£h  qui  donc  ?  Antoine. 

B   R    u    T   U   S. 

De  quelle  manicrt  s'y  eft41  pris ,  chef  Cafca  ? 

C    A   8    c   A. 

Je  veux  être  pendu  fi  je  fais  précifément  la  manière; 
c'était  une  pure  farce;  je  n'ai  pas  tout  remarqué.  J'ai  vu 
Marc-Antoine  lui  offrir  la  couronne  ;  ce  n'était  pourtant 
pas  une  couronne  tout-à^fait,  t'était  un  petit  coronnet,  (n) 
8c,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  il  l'a  rejeté.  Mais  félon 
mon  jugement  il  aurait  bien  voulu  le  ptettdre;  on  le  lui  a 
offert  encore,  il  Ta  rejeté  encore;  mais,  à  mon  avis,  il  était 
bien  fâché  de  ne  pas  mettre  les  doigts  deffus.  On  le  loi  a 
encore  préfenté  ,  il  l'a  encore  refufé  ;  8e  à  ce  dernier  refus 
la  canaille  a  pouffé  de  fi  hauts  cris ,  8c  a  battu  de  fes 
vilaines  mains  avec  tant  de  fracas,  8c  a  tant  jeté  en  l'air 
fes  fales  bonnets ,  8c  a  laiffé  échapper  tant  de  bouffées  de 
fa^  puante  haleine  ,  que  Céfar  en  a  été  prefque  étouiK;  il 

(  n  ]  Les  coronnets  font  de  petites  couronnes  <)Ue  les  p«rcflc«  d^A«|leterre 
portent  fur  la  tête  au  facre  des  rois  Se  des  reines ,  Se  dont  les  pairs  ornent 
leurs  armoiries.  Il  cfl  bien  étrange  que  Skakrjptare  ait  traité  en  comiqUe  un 
récit  dont  le  fond  ell  fi  noble  8c  fi  intereflTant  :  mais  il  s^agit  de  la  populace 
de  Rome  ;  Se  Skakefpt«rt  cherchait  les  fuffrages  de  celle  de  Loodies. 
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s'ed  évanoui ,  il  cil  tombé  par  terre;  8c  pour  ma  part ,  je 
n'ofais  rire  ,  de  peur  qu'en  ouvrant  ma  bouche  ,  je  ne 
reçufle  le  mauvais  air,  infeâé  par  la  racaille, 
c  A  s  s  I  u  s. 
Doucement ,  doucement.  Dis-moi ,  je  te  prie  ;  Céfar 
s'eft  évanoui  ? 

C  A   s   C   A. 
Il  eft  tombé  tout  au  milieu  du  marché  ;  fa  bouche 
écumait ,  il  ne  pouvait  parler. 

B  R  u  T  u  s. 
Cela  eft  vraifemblable  ,  il  eft  fujet  à  tomber  du  haut- 
mal. 

G   A   s   s   I    u    s. 

Non ,  Céfar  ne  tombe  point  du  haut-mal  ;  c^eft  vous  8c 
moi  qui  tombons;  c'eft  nous,  honnête  Cafca,  qui  fommea 
en  épilepfie. 

G  A  s  c  A. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  entendez  par-là  ;  mais  je  fuis 
fur  que  Jules  Céfar  eft  tombé  :  8c  regardez-moi  comme  un 
menteur ,  fi  tout  ce  peuple  en  guenilles  ne  Ta  pas  claqué 
8c  fifflé ,  félon  qu*il  lui  plaifait ,  pu  déplaifait ,  comme  il 
Ëiit  les  comédiens  fur  le  théâtre. 

B  R  u  T  u  s. 

Mais  qu'a-t-il  dit  quand  il  eft  revenu  à  lui  ? 
c  A  s  G  A. 

Jami,  avant  de  tomber,  quand  il  a  vu  la  populace  fi 
aife  de  fon  refus  de  la  couronne ,  il  m^a  ouvert  fon  manteau , 

Se  leur  a  offert  de  fe  couper  la  gorge Quand  il  a  eu 

repris  fes  fens ,  il  a  dit  à  Taflemblée  :  Meffieurs ,  fi  j*ai 
dit  ou  fait  quelque  chofe  de  peu  convenable ,  je  prie  vos 
ieigneuries  de  ne  Tattribuer  qu'à  mon  infirmité.  Trois  ou 
quatre  filles  qui  étaient  auprès  de  moi  fe  font  mifes  à 
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crier  :  Hélas  !  la  bonne  ame  !  mais  il  ne  faut  pas  prendre 
garde  à  elles;  car  s^il  avait  égorgé  leurs  mères,  elles  en 
auraient  dit  autant. 

B  R  u  T  u  s. 
Et  après  tout  cela  il  s'en  eft  retourné  tout  trifte? 

G  A  s  c  A. 
Oui, 

C   A   s   s   I   U   s. 

Cicéron  a*t«il  dit  quelque  chofe? 

C   A   s   c   A. 

Oui,  il  a  parlé  grec. 

G  A  $  6  r  u  S. 
Pourquoi? 

e  A  s  c  A. 
Ma  foi ,  je  ne  fais ,  je  ne  pourrai  plus  guère  vous  regarder 
en  ËLce.  Ceux  qui  Tont  entendu,  fe  font  regardés  en 
fouriant ,  8c  ont  branlé  la  tête.  Tout  cela  était  du  grec 
pour  moi.  Je  n'ai  plus  de  nouvelles  i  vous  dire.  Marullus 
&  Flavius ,  pour  avoir  dépouillé  les  images  de  Céfar  de 
leurs  ornemens,  font  réduits  au  filence.  Adieu  :  il  y  a 
eu  encore  bien  d'autres  fottifes ,  mab  je  ne  m'en  fouviens 
pas. 

C  A  s  s  I  u  s. 
Cafca ,  veux-tu  fouper  avec  moi  ce  foir  ? 
c  A  s  c  A. 
.    Non ,  je  fuis  engagé. 

c  A  s  s  I  u  8. 
Veux-tu  diner  avec  moi  demain  ? 
c  A  s   c  A. 
Oui ,  fi  je  fuis  en  vie,  fi  tu  ne  changes  pas  d'avis 1 8c  & 
ton  diner  vaut  la  peine  d'être  mangé. 
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C   A  6  S  I   U  A. 

Fort  bien ,  nous  t'attendrons. 

c  A  s  c  A. 
Attends-moi.  Adieu  tous  deux* 

(le  TiJU  de  caujcène  eft  en  vers.) 

B  R  u  T  u  8. 

L'étrange  compagnon,  qu'il  eft  (Revenu  brute! 
Je  Tai  vu  tout  de  feu  jadis  dans  ma  jeune£k. 

c  A  s  s  I  u  s. 
Il  eft  le  même  encor,  quand  il  (aut  accomplir 
Quelque  illuftre  deflein,  quelque  noble  entreprife. 
L'apparence  eft  chez  lui  rude,  lente ,  8e  groffière  ; 
C'efi  la  faufle ,  crois-moi ,  qu'il  met  à  fon  efprit , 
Pour  Êiire  avec  plaifir  digérer  fes  paroles. 

B  R  u  T  u  8. 
Oui,  cela  me  paraît  :  ami ,  féparons-nous; 
Demain ,  fi  vous  voulez,  nous  parlerons  enfanble. 
Je  viendrai  vous  trouver ,  ou  vous  viendrez  chez  moi. 
J'y  refterai  pour  vous. 

C  A  s  s  I  u  8. 

Volontiers ,  j'y  viendrai. 
Allez ,  en  attendant ,  fouvenez^vous  de  Rome. 

SCENE      VI. 
C  AS81U  S  feul. 


B 


R  U  TU  8,  ton  ceeur  eft  bon ,  mais  cependant  je  vois 
Que  ce  riche  métal  peut  d'une  adroite  main 
Recevoir  aifément  des  formes  différentes. 
Un  grand  coeur  dçit  toujours  fréquenter  fes  femblables  s 
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Le  plus  beau  naturel  eft  quelquefois  féduit. 

Céfar  me  veut  du  mai ,  maûf  il  aime  Bmms  ; 

Et  fi  j'étais  Brutus ,  8c  qu'il  fât  Caffius, 

Je  fens  que  fur  mon  coeur  il  aurait  inioins  d'^empire. 

Je  prétends  cette  nuit  jeter  à  b,  fenêtre 

Des  billets  fous  le  nom  de  plufieurs  citoyens; 

Tous  lui  duront  (|ue  Rome  efpère  en  fon  courage , 

Et  tous  obfcurément  condamneront  Cëiar  ; 

Son  joug  eft  trop  affreux ,  fongeons  à  le  détruire. 

Ou  fongeons  à  quitter  le  jour  que  je  refpire. 

{CaJfas/arL) 
(  Les  deux  demUrs  virs  dt  citujcimfimirmésdans  [ariginai.) 

S    G    E    K   E       VIL 

[  On  entend  le  tonnerre;  on  voit  des  éclairs.  C  A  S  C  A  entre 
tépée  à  la  main.  CICERON  entre  par  un  autre  cité ,  <2r 
rencontre  Cafca.) 


c    I   G   E   R  O   N. 


B. 


^ON  foîr ,  mon  cher  Cafca.  Céfar  eft-il  chez  lui? 
Tu  parais  fans  haleine,  8c  les  yeux  effarés. 

C.  A  8  c  A. 
N'êtes-vous  pas  troublé ,  quand  vous  voyez  la  terre 
Trembler  avec  effroi  ju^u  en  fes  fondemens? 
J'ai  vu  cent  fois  les  vents  8c  les  fiéres  tempêtes , 
Renverfer  les  vieux  troncs  des  chênes  orgueilleux; 
Le  fougueux  Océan,  tout  écumant  de  rage. 
Elever  jufqu'au  ciel  fes  flots  ambitieux  ; 
Mais  julqu'à  cette  nuit  je  n'ai  point  vu  d'orage 
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Qui  fit  pleuvoir  aiiiii  les  flammes  fur  nos  têtes. 
Oa  la  guerre  civile  eft  dans  le  firmament , 
Ou  le  monde  impudent  met  le  ciel  en  colère  « 
Et  le  force  à  frapper  les  malheureux  humains. 

c  I  c  E  R  o  N. 
Cafca,  n^as-tu  rien  vu  de  plus  épouvantable  ? 

c  A  s  O  A. 
Un  efclave,  je  crois  qu  il  eft  connu  de  vous , 
A  levé  fa  main  gauche  ;  elle  a  flambé  ibudain , 
Gomme  fi  vingt  flambeaux  s^allumaient  tous  enfemble  , 
Sans  que  fa  main  brûlât,  fans  qu'il  fentit  les  feux  : 
Bien  plus,  (depuis  ce  temps  j'ai  ce  fer  à  la  main) 
Un  lion  a  pafle  tout  près  du  capitole  ; 
Ses  yeux  étincelans  fe  font  tournés  fur  moi; 
Il  s'en  va  fièrement,  ians  me  faire  de  mal. 
Cent  femmes  en  ces  lieux,  immobiles ^  tremblantes , 
Jurent  qu'elles  ont  vu  des  hommes  enflammés 
Parcourir  fans  brûler  la  ville  épouvantée. 
Le  trifte  Se  fombre  oifeau  qui  préfide  à  la  nuit, 
A  dans  Rome  en  plein  jour  pouflé  fes  cris  funèbres. 
Croyez-moi,  quand  le  ciel  affemble  fes  prodiges. 
Gardons-nous  d'en  chercher  d'inudles  raifons , 
Et  de  vouloir  fonder  les  lois  de  la  nature. 
C'eft  le  ciel  qui  nous  parle,  &  qui  nous  avertit. 

c  I  c  £  R  o  N. 
Tous  ces  événeméns  paraiflent  effroyables  : 
Mais  pour  les  expliquer  chacun  fuit  fes  penféçs; 
On  s'écarte  du  but  en  croyant  le  trouver. 
Cafca,  Célar  demain  vienl-il  au  capitole? 

c  A  s  G  A. 
Il  y  viendra  ;  fâchez  qu^  Antoine  de  fa  part 
Doit  vous  faire  avertir  de  vous  y  rendre  aufli. 
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C   I   C   E   R   Q  N. 

Bon  foir  donc,  cher  Cafca,  les  cieux  chargés  d'orages 
Ne  nous  permettent  pas  de  demeurer  :  adieu. 

(il fort.) 


S    C    E    N  E      V  I  I  I. 
GASSIUS,    CASCA. 

c   A  s  s  I  U   s. 

V^u  I  marche  dans  ces  lieux  à  cette  heure? 

CASCA. 

Un  romain, 
c  A  s  s  I  u  s. 
Ceft  la  voix  de  CaTca. 

c  A  8   G   A. 

Votre  oreille  eft  fort  bonne« 
Quelle  effiroyable  nuit  ! 

c  A  s  s  I  u  s. 

Ne  vous  en  plaignes  pas; 
Pour  les  honnêtes  gens  cette  nuit  a  des  charmes. 

CASCA. 

Quelqu'un  vit-il  jamais  les  cieux  plus  courroucés  ? 

c  A  s  s  I  u  s. 
Oui,  celui  qui  connaît  les  crimes  de  la  terre. 
Pour  moi ,  dans  cette  ntiit  j'ai  marché  dans  les  rues; 
J'ai  préfenté  mon  corps  à  la  foudre,  aux  éclairs  ; 
La  foudre  8c  les  éclairs  ont  épargné  ma  vie. 
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C   A   s   C   A. 

Mais  pourquoi  tentiei-vous  la  colère  des  dieux? 
Ceft  à  rhomme  à  trembler  lorfque  le  ciel  envoie 
Ses  meflàgers  de  mort  à  la  terre  coupable. 

G  A  s  8  I  u  8. 
Que  tu  parais  groffier  !  que  ce  feu  du  génie, 
Qui  luit  chez  les  Romains,  eft  éteint  dans  tes  fens! 
Ou  tu  n*as  point  d^efprit ,  ou  tu  n*en  ufes  pas. 
Pourquoi  ces  yeux  hagards,  &  ce  vifage  pâle? 
Pourquoi  tant  t*c tonner  des  prodiges  des  cieux? 
De  ce  bruyant  courroux  veux-tu  lavoir  la  caufe? 
Pourquoi  ces  feux  errans,  ces  mânes  déchaînés , 
Ces  monftres,  ces  oifeaux,  ces  enfans  qui  prédifent? 
Pourquoi  tout  eft  fort!  de  fes  bornes  prefcrites? 
Tant  de  mônftres,  crois-moi,  doivent  nous  avertir 
Qu'il  eft  dans  la  patrie  un  plus  grand  monftre  encore  ; 
Et  fi  je  te  nommais  un  mortel ,  un  romain. 
Non  moins  afiBreux  pour  nous  que  cette  nuit  affreufe. 
Que  la  foudre,  Téclair,  8c  les  tombeaux  ouverts  ; 
Un  inlblent  mortel  dont  les  rugiflemens 
Semblent  ceux  du  lion  qui  marche  au  capitole; 
Un  mortel  par  lui-même  auffi  faible  que  nous. 
Mais  que  le  ciel  élève  au-deflus  de  nos  têtes. 
Plus  terrible  pour  nous  ,  plus  odieux  cent  fois 
Que  ces  feux,  ces  tombeaux,  fe^ces  affreux  prodiges. 

G  A  s  c  A. 
C*eft  Céfar ,  c'eft  de  lui  que  tu  prétends  parler. 

c  A  8  8  X  u  s. 
Qui  que  ce  foit ,  n'importe.  Eh  quoi  donc,  les  Romain$ 
N'ont-ils  pas  aujourd'hui  des  bras  comme  leurs  pères  ? 
Ils  n'en  ont  point  refprit ,  ils  n'en  ont  point  les  mosurs , 
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Ils  n^ont  que  la  faiblefle  8c  refprit  de  leurs  mères* 

Les  Romains  dans  nos  jours  onf.  donc  ctfle  d^etf  c  hommes  ! 

c  A  f  c  A. 
Oui ,  fi  Ton  m'a  dit  mû  «  demain  les  féaateurs 
Accordent  à  Céfar  ce  titre  affreux  de  roi  ; 
Et  fur  terre  &  fur  mer  il  doit  porter  le  fieeptre. 
En  tou^  lieux,  hors  de  Rome  où  déjà  dus  rcfOC* 

c  A  s  s  X  u  9. 
Tant  que  je  porterai  ce  fer  à  mon  côté, 
Caffius  fauvera  Caflius  d'efclavagiç. 
Dieux  !  c'eft  vous  qui  donnez  la  force  aux  biblee  cewrf  ^ 
Ceft  vous  qui  des  tyraps  puniflèz  rinjullice. 
Ni  les  fuperbes  tours,  ni  les  portes  d'airain* 
Ni  les  gardes  armés ,  ni  les  chaînes  de  fer , 
Rien  ne  retient  un  bras  que  le  courage  anime; 
Rien  n'ôte  le  pouvoir  qu'un  homme  a  fur  foi-mime. 
N'en  doute  point ,  Cafca,  tout  mortel  conrageux 
Peut  brifer  à  fon  gré  les  fers  dont  on  le  charge. 

c  A  s  c  A. 
Oui,  je  m'en  fens  capable;  oui,  tout  homme  en  fes  iMin^ 
Porte  la  liberté  de  fortir  de  la  vie. 

c  A  s  s  I  u  s. 
Et  pourquoi  donc  Céfar  nous  peut 41  opprimer? 
Il  n'eût  jamais  oCé  régner  fur  les  Romains; 
Il  ne  ferait  pas  Ipup,  s'ij  n'était  des  moutons,  (q) 
Il  nous  trouva  chevreuils ,  quand  il  s'eft  fait  lion. 
Qui  veut  faire  un  grand  feu  fe  fert  de  faible  paille. 
Que  de  paille  dans  Rome  !  8c  que  d'ordure,  ô  ciel  ! 
Notre  indigne  baffefle  a  fait  toute  fa  gloire. 

(  0  )  Le  loup  &  les  moutons  ne  giunt  point  les  beautés  de  ce  morceau , 
parce  que  les  Anglais  n'attachent  point  à  ces  mots  une  idée  baffe  ;  ils  n'ont 
point  le  proverbe ,  ^ni/ejail  krtbis  U  loup  U  man^t. 
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Mais  que  dis-je  ?  ô  douleurs  l  où  vais-je  m^emporter  ? 
Devant  qui  mes  regrets  fe  font-ils  fait  entendre  ? 
Etes-vous  un  efclave  ?  çtes-vçus  un  romain  ? 
Si  vous  fervez  Céfar ,  ce~  fer  eft  ma  reOburce. 
Je  BC  crains  rien  de  vous,  je  brave  tout  danger. 

c  A  s  c  A. 

Vous  parlez  à  Cafca, ^ue  ce  mot  vous  fuffife. 

Je  ne  fais  point  flatter  Céfar  par  des  rapports. 

Prends  ma  main ,  parl« ,  agis ,  fais  tout  pour  fauver  Rome. 

Si  quelqu^un  fait  un  pas  dans  ce  noble  deflèin. 

Je  le  devancerai ,  compte  fur  ma  pavole. 

G  A  s  s  I  u  s. 

Voilà  le  marché  fait  :  je  veux  te  confier 

Que  de  plus  d'un  romain  j*ai  foulevé  la  haine. 

Ils  font  prêts  à  former  une  grande  entreprife, 

Un  terrible  complot ,  dangereux,  important. 

Nous  devons  nous  trouver  au  porche  de  Pompée  : 

Allons,  car  à  préfent  dans  cette  horrible  nuit. 

On  ne  peut  fe  tenir,  ni  marcher  dans  les  rues. 

Les  élémens  armés ,  enfemble  confondu»  , 

Sont  comme  mes  projets,  fiers,  fanglans,  8c  terribles. 

c  A  s  c  A. 

Arrête ,  quelqu'un  vient  à  pas  précipités. 

c  A  s  s  I  u  s. 

Ceft  Cinna ,  fa  démarche  eft  aifée  à  connaître. 
Ceftunami.  [p) 

{p  )  Prelqne  toute  cette  fcènc  me  parait  pleine  de  grandeur  ,  de  force , 
k  de  beaatéi  vraies. 
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S    C    E    If  E      IX. 
GASfSIUS,CASCA,  CINNA. 

G   A   s  s   I   U   s. 

VJ INN  A ,  qui  TOUS  hâte  à  ce  point? 

G   I   N   N   A. 

Je  vous  cherchais.  Cimbcr  ferait-il  avec  voua  ? 

G  A  s  s  I  u  s. 
Non ,  c^efi  Cafca;  je  peux  répondre  de  fon  zèle; 
Ceft  un  des  conjurés. 

C   I   N   N   A. 

JVn  rends  grâces  au  ciel. 
Mais  quelle  horrible  nuit!  Des  vifions  étrange! 
De  quelques-uns  de  nous  ont  glacé  les  efprits. 

c  A  s  s  I  u  s. 
M'attendiez-vous  ? 

c   I  N  N   A. 

Sans  doute ,  avec  impatience. 
Ah  !  fi  le  grand  Brutus  était  gagné  par  vous  ! 

c  A  s  s  I  u  s. 
Il  le  fera,  Cinna.  Va  porter  ce  papier  [q] 
Sur  la  chaire  où  fe  fied  le  préteur  de  la  ville  ; 
Et  jette  adroitement  cet  autre  à  (a  fenêtre  s 
Mets  cet  autre  papier  aux  pieds  de  la  ftatue 

(  f  ]  Un  papier  du  temps  de  Cifâr  nVft  pas  trop  dans  le  cofitme  ;  mais 
il  n*y  fout  pas  résider  de  (i  près  ;  il  faut  fonger  que  ShaktJ^frt  n*avait 
point  eu  d^éducation ,  qu'il  devait  tout  à  fon  feul  génie. 

De 
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De  Tantique  Brutus  qui  fut  punir  les  rois. 
Tu  te  rendras  après  au  porche  de  Pompée. 
Avons-nous  Décius  avec  Trébonius  ? 

C    I    N    N    A. 

Tous,  excepté  Cimber,  au  porche  vous  attendent , 
Et  Cimber  eft  allé  chez  vous  pour  vous  parler. 
Je  cours  exécuter  vos  ordres  refpectables. 

,     .  c  A  s  s  I  u  s. 

Allons ,  Cafca ,  je  veux  parler  avant  Taurore 
Au  généreux  Brutus  :  les  trois  quarts  de  lui-même 
Sont  déjà  dans  nos  mains  ,  nous  Taurons  tout  entier , 
Et  deux  mots  fuffiront  pour  fubjuguer  fon  ame. 

c   A  s   c   A. 
Il  nous  eft  néceflaire  ,  il  eft  aimé  dans  Rome  ; 
Et  ce  qui  dans  nos  mains  peut  paraître  un  forfait , 
Quand  il  nous  aidera ,  paflera  pour  vertu. 
Son  crédit  dans  TEtat  eft  la  riche  alchimie , 
Qui  peut  changer  ainfi  les  efpèces  des  chofes. 

c  A  s  s  I  u  s. 
J'attends  tout  de  Brutus  ,  et  tout  de  fon  mérite. 
Allons  ,  il  eft  minuit ,  et  devant  qu'il  foit  jour 
II  faudra  l'éveiller ,  et  s'aifurer  de  lui. 


Fin  du  premier  acte. 
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ACTE      IL 

s  C  E  J^  E     PREMIERE. 


BRUTUS,  ET  LUCIUS  Vun  de  fes dmefiiques  dans  U 
jardin  de  la  mai/on  de  Brutus. 

B  R  u  T  u  s. 

Jtl  o ,  Lucîus  !  holà  !  j'obferve  en  vain  les  aftres. 
Je  ne  puis  deviner  quand  le  jour  paraîtra. 
Lucius!  je  voudrais  dormir  comme  cet  homme. 
Ha  !  Lucius ,  debout,  éveille-toi ,  te  dis-je. 

LUCIUS. 

M'appelez-vous ,  Milord  ? 

B    R    u    T    u    s. 

^  Va  chercher  un  flambeau  , 
Va ,  tu  le  porteras  dans  ma  bibliothèque , 
£t  dès  qu'il  y  fera ,  tu  viendras  m' avertir. 

(  Brutus  reJlefeuL  ] 
Il  faut  que  Gèfar  meure  ;  —  oui ,  Rome  enfin  Texige  ;  — 
Je  n'ai  point ,  je  Tavoue ,  à  me  plaindre  de  lui  ; 
Et  la  caufe  publique  eft  tout  ce  qui  m'anime. 
Il  prétend. être  roi!  --  mais,  quoi  !  le  diadème 
Change-t-il  après  tout  la  nature  de  l'homme  ? 
Oui  ;  le  brillant  foleil  fait  croître  les  ferpens. 
Penfons-y  :  nous  allons  l'armer  d'un  dard  funefte  , 
Dont  il  peut  nous  piquer  litôt  qu'il  le  voudra. 
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Le  trône  et  la  vertu  font  rarement  enfemble. 
Mais  quoi  !  je  n'ai  point  vu  que  Céfar  jufqu'ici 
Ait  à  fes  pafiions  accordé  trop  d^empire. 
N'importe,  —  on  fait  aflez  quelle  eft  Pambition. 
Uéchelle  des  grandeurs  à  fes  yeux  fe  préfente  ; 
Elle  y  monte  en  cachant  fon  front  aux  fpectateurs  ; 
Et  quand  elle  eft  au  haut ,  alors  elle  fe  montre;^ 
Alors ,  jufques  au  ciel  élevant  fes  regards  , 
D'un  coup  d'œil  méprifant  fa  vanité  dédaigne 
Les  premiers  échelons  qui  firent  fa  grandeur. 
C'eft  ce  que  peut  Céfar.  Il  le  faut  prévenir. 
Oui ,  c'e(l-Ià  fon  deftin ,  c'eA-Ià  fon  caractère  ; 
C'eft  un  œuf  de  ferpent ,  qui ,  s'il  était  couyé  , 
Serait  auflî  méchant  que  tous  ceux  de  fa  race. 
Il  le  faut  dans  fa  coque  écrafer  fans  pitié. 

L   u  c  I  u  s  rerUre. 
Les  flambeaux  font  déjà  dans  votre  cabinet  ; 
Mais  ^  lorfque  je  cherchais  une  pierre  à  fufil , 
J'ai  ttouvé  ce  billet,  Monfieur  (a),  fur  la  fenêtre. 
Cacheté  comme  il  eft ,  et  je  fuis  très-certain 
Que  ce  papier  n'eft  là  que  depuis  cette  nuit. 

B  R  u  T  u  s. 
Va-t-en  te  repofer  ;  il  n'eft  pas  jour  encore. 
Mais  à  propos  demain  n'avons-nous  pas  les  ides  ?  [b) 

L  u  c  I  u  s. 
Je  n'en  fais  rien ,  Monfieur. 

B    R    u    T    u    s. 

Prends  le  calendrier, 
Et  viens  m'en  rendre  compte. 

(a)  Il  rappelle  untôt  MiVori  «  untôt  Monfieur ,  Sîr. 
{h  ]  Ce  font  cei  CuneuTcs  ides  de  man ,  i5  du  mois ,  où  Céjtr  fat 
aflaflinc. 
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L  u  c  I  u  s. 

Oui ,  j'y  cours  à  l'infiant. 
B  R  u  T  u  s  ,  décachitant  le  billet. 
Ouvrons  ,  car  les  éclairs  et  les  exhalaifons 
Font  affez  de  clarté  pour  que  je  puifle  lire,  {il  lit.) 
)9  Tu  dors  ;  éveille-toi ,  Brutus  ,  et  fonge  à  Rome  ; 
lï  Tourne  les  yeux  fur  toi ,  tourne  les  yeux  fur  elle. 
99  Es-tu  Brutus  encor?  peux-tu  dormir,  Brutus  ? 
9^  Debout.  Sers  ton  pays^  parle ,  frappe,  et  nous  venge,  si 
Jai  reçu  quelquefois  de  femblables  confeils  ; 
Je  les  ai  recueillis.  On  me  parle  de  Rome  ; 
Je  penfe  à  Rome  aflez.  —  Rome ,  c^eft  de  tes  rues 
Que  mon  aïeul  Brutus  ofa  chafler  Tarquin. 
Tarquin  !  c'était  un  roi.  —  Parle  ^frappe  ^  et  nous  venge. 
Tu  veux  donc  que  je  frappe  ;  —  oui ,  je  te  le  promets , 
Je  frapperai.  Ma  main  vengera  tes  outrages , 
Ma  main ,  n'en  doute  point ,  remplira  tous  tes  vœux.' 

L  u  c   I  u  s  rentre. 
Nous  avons  ce  matin  le  quinzième  du  mois. 

BRUTUS. 

C^eft  fort  bien  ;  cours  ouvrir  ;  quelqu'un  frappe  à  la  porte. 

(  Lucius  va  ouvrir,  ) 
Depuis  que  Caflîus  m'a  parlé  de  Céfar , 
Mon  cœur  s'eft  échauffe ,  je  n'ai  pas  pu  dormir. 
Tout  le  temps  qui  s'écoule  entre  un  projet  terrible 
Et  l'accompliflement ,  n'efi  qu'un  fantôme  affreux , 
Un  rêve  épouvantable  ,  un  aflaut  du  génie. 
Qui  difpute  en  fecret  avec  cet  attentat  ;  (c) 
C'eft  la  guerre  civile  en  notre  ame  excitée. 

(  c  )  Il  7  a  dam  roriginal ,  U  (^émt  tient  con/eil  avec /es  injnmtns  de  mort. 
Cet  endroit  fc  retrouve  daai  une  note  de  Ciona  ,  mais  moins  cxacument 
traduit. 
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L    U    C    I    U    s. 

Caflius  votre  frère  [d)  eft  là  qui  vous  demande. 

B  &  u  T  u   s. 
Eft-il  feul? 

t  u  c  I  u  s. 
Non ,  Monfieur ,  fa  fuite  efi  aflez  grande. 

B  R  u  T  u  s. 
En  connais-tu  quelqu'un  ? 

L  u   c  I  u  s. 

Je  n'en  connais  pas  un. 
Couve'-ts  de  leurs  (  e  )  chapeaux  jufques  à  leurs  oreilles  , 
Ui  ont  dans  leurs  manteaux  enterré  leurs  vifages; 
Et  nul  à  Lucius  ne  s' eft  fait  reconnaître  : 
Pas  la  moindre  amitié. 

B  R  u  T  u  s. 

Ce  font  nos  conjurés. 
O  confpiration  !  quoi ,  dans  la  nuit  tu  trembles  ! 
Dans  la  nuit  favorable  aux  autres  attentats! 
Ah!  quand  le  jour  viendra  ,  dans4|uels  antres  profonds 
Pourras-tu  donc  cacher  ton  monftrueux  vifage  ? 
Va ,  ne  te  montre  point ,  prends  le  mafque  impofant 
De  Taffabilité  ^  des  refpects ,  des  carefFes. 
Si  tu  ne  fais  cacher  tes  traits  épouvantables  , 
Les  ombres  de  Tenfer  ne  font  pas  aflez  fortes 
Pour  dérober  ta  marche  aux  regards  de  Céfar. 

[d]  Volrtfr ère v€at dut iàvûirtgmi. 
{ e  ]  Hais  ,  chapeaux.   . 
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SCENE     IL 

CASSIUS,  CASCA,  DECIUS,  CINNA, 
METELLUS  ,  enveloppés  dans  leurs  manteaux, 
TREBONIUS,    en  fe  découvrant. 

TREBONIUS. 

^  0U5  venons  hardiment  troubler  votre  repos. 
Bonjour,  Brutus  ;  parlez,  fommes-nous  importuns  ? 

B  R  u  T  u  s. 
Non,  le  fommeil  me  fuit  ;  non ,  vous  ne  pouvez  Tétre. 

(  à  part  à  Cajfius.  ) 
Ceux  que  vous  amenez  font^ls  connus  de  moi? 

c  A  s  s  I  u  s. 
Tous  le  font  ;  chacun  d'eux  vous  aime  et  vous  honore, 
Puifliez-vous  feulement ,  en  vous  rendant  juftice  , 
Vous  eftimer,  Brutus,  autant  qu  ils  vous  eftiment  ! 
Voici  Trébonius.    , 

if  R  u  T  u  s.     , 

Qu'il  foit  le  bien  venu. 

c  A  s  s  I  u  s. 
Celui  qui  Tacçompagne  eft  Décius- Brutus. 

BRUTUS. 

Très-bien  venu  de  même. 

C  A  s  s  I  u  8. 

Et  cet  autre  eft  Cafca. 
Celui-là  c'eft  Cûnber ,  et  celui-ci  Cinna. 

BRUTUS. 

Tous  les  très-bien  venus.  —Quels  projets  importans 
Les  mènent  dans  ces  lieux  entre  vous  et  la  nuit  ? 


ACTE      SECOND.  375 

C    A   s    S    I    V   s. 

Puis-je  vous  dire  un  mot  ? 

(  il  lui  parle  à  roreilU;  et  pendant  ce  temps-là  les  ctmjurisfe 

retirent  un  peu.) 

D  E  c  I  u  s. 
L'orient  efi  ici,  le  foleil  va  paraître. 

G   A  s   G   A. 
Non. 

c    I    N    N    A. 
Pardonnez,  MonCeur;  déjà  quelques  rayons , 
Meflagers  de  Taurore  ,  ont  blanchi  les  nuages. 

G   A  s   G   A. 
Avouez  que  tous  deux  vous  vous  êtes  trompés  : 
Tenez,  le  foleil  eft  au  bout  de  mon  épée; 
Il  s'avance  de  loin  vers  le  milieu  du  ciel , 
Amenant  avec  lui  les  beaux  jours  du  printemps. 
Vous  verrez  dans  deux  mois  sUl  s'approche  de  Tourfe  ; 
Mais  fes  traits  à  préfent  frappent  au  capitole.  (/) 

B  R  u  T  u  s. 
Donnez-moi  tous  la  main ,  amis  ,  Tun  après  Tautre. 

G  A  s  s  I  u  s. 
Jurez  tous  d'accomplir  vos  defleins  généreux. 

B  &  u  T  u  s. 
Laiflbns  là  les  fermens.  Si  la  patrie  en  larmes , 
Si  d'horribles  abus ,  C  nos  malheurs  communs 
Ne  font  pas  des  motifs  aflez  puiflans  fur  vous , 
Rompons  tout  ;  hors  d*ici ,  retournez  dans  vos  lits , 
Donnez ,  laiflez  veiller  rafifreufe  tyrannie  ; 
Que  fous  fon  bras  fanglant  chacun  tombe  à  fon  tour. 

(/]  On  a  traduit  cette  diflcrtatîoD ,  paice  qu*U  faat  tout  traduire. 

Aa  4 
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Mais  fi  tant  de  malheurs ,  ainfi  que  je  m^en  flatte  , 

Doivent  remplir  de  feu  les  cœurs  froids  des  poltrons ,   . 

Infpirer  la  valeur  aux  plus  timides  femmes ,  . 

Qu'avons-nous  donc  befoin  d'un  nouvel  éperon  ? 

Quel  lien  nous  faut-il  que  notre  propre  caufe  ? 

£t  quel  autre  ferment  que  Thonneur ,  la  parole  ? 

L'amour  de  la  patrie  eft  notre  engagement  ; 

La  vertu,  mes  amis  ,  fe  fie  à  la  vertu,  {g) 

Les  prêtres,  les  poltrons ,  les  fripons  8c  les  faibles, 

Ceux  dont  on  fe  défie,  aux  fermens  ont  recours. 

Ne  fouillez  pas  l'honneur  d'une  telle  entreprife  ; 

Ne  faites  pas  la  honte  à  votre  jufte  caufe  , 

De  penfer  qu^un  ferment  foutienne  vos  grands  coeurs. 

Un  Romain  eft  bâtard  s'il  manqué  à  fa  promefle. 

c  A  s   s  I  u  s. 

Aurons-nous  Cicéron  ?  voulez^vous  le  fonder  ! 
Je  crois  qu'avec  vigueur  il  fera  du  parti. 

c   A  s   c   A. 

Ah  !  ne  l'oublions  pas. 

c    I    N    N    A. 

Ne  fefons  rien  fans  lui. 

c    I    M    B    E    R. 

Pour  nous  faire  approuver,  fes  cheveux  blancs  fuflifent; 
Il  gagnera  des  voix  ;  on  dira  que  nos  bras 
Ont  été  dans  ce  jour  guidés  par  fa  prudence  ;   . 
Notre  âge  jeune  encore  ,  et  notre  emportement 
Trouveront  un  appui  dans  fa  grave  vieillefle. 

(  ^  )  Y  a-t-il  rien  de  plat  beau  que  U  fonds  de  ce  difcoun  ?  fl  eft  vrai  que 
la  grandeur  en  eft  un  peu  avilie  par  quelques  idca  un  peu  baffes  »  mail 
toutes  font  naturelles  et  fortes ,  fans  cpitbètes  et  fans  langueur. 
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B    R    U    T    U    S. 

Non ,  ne  m'en  parlez  point,  ne  lui  confiez  rien. 
Il  n'achève  jamais  ce  qu'un  autre  commence. 
U  prétend  que  tout  vienne  et  dépende  de  lui. 

c  A  s  s  I  u  s. 
Laiflbns  donc  Cicéron. 

c   A  s   c   A. 
Il  nous  fervirait  mal. 

c    I    M    B    E    R. 
Céfar  eft-il  le  feul  que  nous  devions  frapper  ? 

G  A  s  s  I  u  s.    . 
Je  crois  quMl  ne  faut  pas  qu'Antoine  lui  furvive , 
Il  eft  trop  dangereux  ;  vous  favez  fes  mefures  ; 
Il  peut  les  poufler  loin  ;  il  peut  nous  perdre  tous  ; 
Il  faut  le  prévenir  ;  que  Céfar  et  lui  meurent. 

B  R  u  T  u  s. 
Cette  (A)  coufje  aux  Romains  paraîtrait  trop  fanglante  ; 
On  nous  reprocherait  la  colère  et  l'envie  , 
Si  nous  coupons  la  tête ,  et  puis  hachons  les  membres  ; 
Car  Antoine  n'eft  rien  qu'un  membre  de  Céfar. 
Ne  foyons  point  bouchers,  mais  facrificateurs.  (î) 
Qui  voulons-nous  punir?  c'eft  l'efprit  de  Qéfar. 
Mais  dans  l'efprit  d'un  homme  pn  ne  voit  point  de  fang. 
Ah  !  que  ne  pouvons-nous ,  en  puniflant  cet  homme  , 
Exterminer  l'efprit  fans  démembrer  le  corps  ! 

(  A  )  Le  mot  cùurfe  fait  peut-être  allufion  k  U  courfe  des  lapcrcalet, 
Couffe  fignifie  xaBi/ervict  de  plats /wr  tahle. 

[i]  Obfervez  que  c'eft  ici  un  morceau  des  plus  admirés  fur  le  théâtre 
de  Londres.  Pofe  et  Tévêque  Warburion  Pont  imprimé  avec  des  guillemcti , 
pour  en  faire  mieux  remarquer  les  beautés.  Il  cft  traduit  vers  pour  vers 
avec  exactitude. 
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Hélas  !  il  faut  qu'il  meure.  —  O  généreux  amis , 
Frappons  avec  audace ,  et  non  pas  avec  rage  ; 
Fefons  de  la  victime  un  plat  digne  des  Dieux , 
Non  pas  une  carcafle  aux  chiens  abandonnée  : 
Que  nos  cœurs  aujourd'hui  foient  comme  un  maître  habile 
Qui  fait  par  fes  laquais  commettre  quelque  crime , 
Et  qui  les  gronde  enfuite.  Ainfi  notre  vengeance 
Paraîtra  néceflaire ,  et  non  pas  odieufe. 
Nous  ferons  médecins  ,  et  non  pas  aflaffins. 
Ne  penfons  plus ,  amis ,  à  frapper  Marc-Antoine  ; 
Il  ne  peut ,  croyez-moi ,  rien  de  plus  contre  nous 
Que  le  bras  de  Céfar,  quamd  la  tête  eft  coupée. 

c  A  s  S  I  u  s. 
Cependant  je  le  crains  ;  je  crains  cette  tendrefle 
Qu'en  fon  cœur  pour  Céfar  il  porte  enracinée. 

B  R  u  T  u  s. 
Hélas  !  bon  Caflius ,  ne  le  redoute  point  ; 
S'il  aime  tant  Céfar ,  il  pourrait  tout  au  plus 
S'en  occuper ,  le  plaindre  ,  et  peut-être  mourir  : 
Il  ne  le  fera  pas ,  car  il  eft  trop  livré 
Aux  plaifirs,  auxfefiins,  aux  jeux,  à  la  débauche. 

TREBONIUS. 

Non ,  il  n'eft  point  à  craindre ,  il  ne  faut  point  qu'il  meure  ; 
Nous  le  verrons  bientôt  rire  de  tout  ceci. 
(  On  entend  fonner  Vhorloge  ;  ce  n'(/t  pas  que  les  Romains 
eujfent  des  horloges  Jimnanta  ,  vms  le  coflume  efi  obfervé 
ici  comme  dans  tout  le  refie. 

B  R  u  T  u  s. 
Paix,  comptons. 

G  A  s  s  I  u  s. 
Vous  voyez  qu'il  eft  déjà  trois  heures. 
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T    R    £    B    O    N    I    U    S. 

Il  faut  nous  féparer. 

C    A   s    C    A. 

Il  eft  douteux  encore 
SI  Céfar  ofera  venir  au  capitole. 
Il  change ,  il  s^abandonne  aux  fuperftitions. 
Il  ne  méprife  plus  les  revenans  ,  les  fonges  ; 
£t  Ton  dirait  qu'il  croit  à  la  religion. 
L'horreur  de  cette  nuit ,  ces  effrayans  prodiges , 
Les  dîTcours  des  devins  ,  les  rêves  des  augures, 
Pourraient  le  détourner  de  marcher  au  fénat. 

D  £  c  I  u  S. 
Ne  crains  rien  ;  fi  telle  eft  fa  réfolution , 
Je  Ten  ferai  changer.  Il  aime  tous  les  contes  ; 
II  parle  volontiers  de  la  chafle  aux  licornes  ; 
U  dit  qu'avec  du  bois  on  prend  ces  animaux ,  .  ' 

Qu'à  l'aide  d'un  miroir  on  attrape  les  ours  , 
Et  que  dans  des  filets  on  faifit  les  lions  ; 
Mais  les  flatteurs ,  dit-il,  font  les  filets  des  honunes. 
Je  le  loûrai  furtout  de  haïr  les  flatteurs. 
U  dira  qu'il  les  hait,  étant  flatté  lui-même.  (A) 
Je  lui  tendrai  ce  piège ,  et  le  gouvernerai. 
J'engagerai  Céfar  à  fortir  fans  rien  craindre. 

c  A  s  s  I  u  s. 
Allons  tous  le  prier  d'aller  au  capitole. 

B  R  u  T  u  s. 
A  huit  heures ,  amis ,  à  ce  temps  au  plus  tard, 
c    I    N    N    A. 

N'y  manquons  pas  I  au  moins ,  au  plus  tard  à  huit  heures. 

(  k  ]  L^évêquc  Wàrhurion  dms  fon  commentaire  fur  ShàkeJ^iârê ,  dit  que 
cela  eft  admirablement  imaginé. 
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C    I    M    B    E    R. 

Caïus-Ligarius  veut  du  mal  à  Céfar. 
Céfar,  vous  le  favez,  Tavait  perfécuté , 
Pour  avoir  noblemeiit  dit  du  bien  de  Pompée. 
Pourquoi  Ligarii^  njç&^l  pu  a^vec  nous  ? 

».  E.  «  T  u  S. 
Va  le  trouver ,  Cimber  ;  je  le  chéris  ;  il  m'aime  : 
Qu'il  vienne  ;  à  nous  fervir  je  faurai  l'engager. 

c  A  s  s  I  u  s. 
L'aube  du  jour  parait;  nous  vous  laiflbns^  Brutus. 
Amis,  difperfez-vous  ;  fongez  à  vos  promelTes; 
Qu'on  reconnaifle  en  vous  des  Romains  véritables. 

BRUTUS. 

Paraiflez  gais  ,  contens  ,  mes  braves  gentilshommes  ;  (/) 
Gardez  que  vos  regards  trahiflent  vos  defleins; 
Imitez  les  acteurs  du  théâtre  de  Rome  ; 
Ne  vous  rebutez  point ,  foyez  fermes  ,  conftans. 
Adieu,  je  donne  à  tous  le  bonjour  ,  et  partez. 

(  Lticius  efl  endormi  dans  un  coin.  ) 
Hé ,  garçon  !  Lucius  !  —  Il  dort  profondément. 
Ah  !  de  ce  doux  fommeil  goûte  bien  la  rofée. 
Tu  n'as  point  en  dormant  de  ces  rêves  cruels 
Dont  notre  inquiétude  accable  nos  penfées. 
Nous  fommes  agités  ;  ton  ame  efi  en  repos. 

(/)  On  traduit 
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SCENE     III. 
BRUTUS     ET    PORCIA  fa  femme. 

P    O    &    C    I    A. 

Ijrutus!  Milord! 

BRUTUS. 

Pourquoi  paraître  fi  matin  ? 
Que  voulez-vous  ?  fongez  que  rien  n'eft  plus  mal  fain  , 
Pour  une  fanté  faible  ainfi  que  vous  Tavez, 
D'affronter,  le  matin  ,  la  crudité  de  Fair. 

PORCIA. 

Si  Tair  eft  fi  mal  fain  ,  il  doit  Tétre  pour  vous. 

Ah  ^  Brutus  !  ah  pourquoi  vous  dérober  du  lit  ? 

Hier  quand  nous  foupions,  vous  quittâtes  la  table. 

Et  vous  vous  promeniez ,  penfif  et  foupirant , 

Je  vous  dis  :  Qu'avez-vous?  mais,  en  croifant  les  mains, 

Vous  fixâtes  fur  moi  des  yeux  fombres  et  trilles. 

J  infiftai,  je  preflai ,  mais  ce  fut  vainement. 

Vous  frappâtes  du  pied  en  vous  grattant  la  tête. 

Je  redoublai  d'inftance,  et  vous  ,  fans  dire  un  mot, 

D'un  revers  de  la  main  ,  figne  d'impaiience  , 

Vous  fites  retirer  votre  femme  interdite. 

Je  craignis  de  choquer  les  ennuis  d'un  époux , 

Et  je  pris  ce  moment  pour  un  moment  d'humeur , 

Que  fouvent  les  maris  font  fentir  à  leurs  femmes,  (m) 

Non ,  je  ne  puis ,  Brutus ,  ni  vous  laiffer  parler , 

Ni  vous  laiffer  manger ,  ni  vous  laiffer  dormir ,  / 

(  m  )  C'cft  encore  un  des  endroits  qu'on  admire ,  et  qui  font  marqués 
avec  des  guUlcfflets.  % 
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Sans  favoir  le  fujet  qui  tounnente  votre  ame. 
Brutus ,  mon  cher  Brutus ,  ah  !  ne  me  cachez  rien. 

B    R    U    T    U    s. 

Je  me  porte  aflez  mal  ;  c'eft-là  tout  mon  fecret. 

P    G    R    C    I    A. 

Brutus  eft  homme  fage,  et  s'il  fe  portait  mal. 
Il  prendrait  les  moyens  d'avoir  de  la  famé. 

BRUTUS. 

Aufli  fais- je  ;  ma  femme ,  allez  vous  mettre  au  lit. 

p    G    R    G    I   A. 

Quoi ,  vous  êtes  malade ,  et  pour  vous  refiaurer, 
A  Pair  humide  et  froid  vous  marchez  prefque  nu  ; 
Et  vous  fortez  du  lit  pour  amafler  un  rhume  ! 
Penfez-vous  vous  guérir  en  étant  plus  malade  ? 
Non  ,  Brutus  ,  votre  efprit  roule  de  grands  projets  ; 
Et  moi  par  ma  vertu ,  par  les  droits  d*une  époufe , 
Je  dois  en  être  inftruite  ,  et  je  vous  en  conjure. 
Je  tombe  à  vos  genoux.  —  Si  jadis  ma  beauté 
Vous  fit  fentir  Tamour ,  et  fi  notre  hymenée 
M'incorpore  avec  vous  ,  fait  un  être  de  deux , 
Dites-moi  ce  fecret ,  à  moi  votre  moitié  , 
A  moi  qui  vis  pour  vous  ,  à  moi  qui  fuis  vous-même. 
Eh  bien,  vous  foupirez  !  parlez  ;  quels  inconnus 
Sont  venus  vous  chercher  en  voilant  leurs  vifages? 
Se  cacher  dans  la  nuit  !  pourquoi  ?  quelles  raifons  ? 
Que  voulaient-ils  ? 

BRUTUS. 

Hélas  !  Porcia  ,  levez-vous. 

p  o   R   c   I  A. 
Si  vous  étiez  encor  le  bon  ,  T  humain  Brutus  , 
Je  n'aurais  pas  befoin  de  me  mettre  à  vos  pieds. 
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Parlez  ;  dans  mon  contrat  eft-il  donc  ftipulé 
Que  je  ne  faurai  rien  des  fecrets  d*un  mari  ? 
N'êtes-vous  donc  à  moi ,  Brutus  ,  qu*avec  réferve? 
Et  moi  ne  fuis-je  à  vous  que  comme  une  compagne , 
Soit  au  lit ,  foit  à  table  ,  ou  dans  vos  entretiens  , 
Vivant  dans  les  faubourgs  de  votre  volonté  ? 
S'il  eft  ainfi ,  Porcie  eft  votre  concubine,  (n) 
Et  non  pas  votre  femme. 

BRUTUS. 

Ah  !  vous  êtes  ma  femme. 
Femme  tendre  ,  honorable ,  et  plu§  chère  à  mon  coeur 
Que  les  gouttes  de  fang  dont  il  eft  animé, 

p  o   R   c   I   A. 
S'il  eft  ainfi  ,  pourquoi  me  cacher  vos  fecrets  ? 
Je  fuis  femme,  il  eft  vrai ,  mais  femme  de  Brutus, 
Mais  fille  de  Caton  ;  pourriez-vous  bien  douter 
Que  je  fois  élevée  au-deflus  de  mon  fexe , 
Voyant  qui  m'a  fait  naître,  et  qui  j'ai  pour  époux  ?  (o) 
Confiez-vous  à  moi ,  foyez  sur  du  fecret. 
J'ai  déjà  fur  moi-même  eflayé  ma  conftance  ; 
J'ai  percé  d'un  poignard  ma  cuifle  en  cet  endroit  ; 
J'ai  fouffert  fans  me  plaindre ,  et  ne  faurais  me  taire  ? 

(  M  )  Il  y  a  dam  roriginal ,  wkort ,  paUio. 

(  0  )  Comtilit  dit  la  m£me  chofc  dans  Pompée.  Céfêr  parle  ainfi  i 
Comélie  : 

Certes ,  vos  fentimens  font  aflèz  reconnaître , 
Qui  vous  donna  la  main  ,  et  qni  vous  donna  T^tre  $ 
Et  Ton  juge  aîfèment ,  au  coenr  que  vous  portez  , 
Où  vous  êtes  entrée  ,  et  de  qui  vous  Ibrtei ,  8cc. 

Il  eft  vrai  qu'un  vers  fuffifait  «  que  cette  noble  penfce  perd  de  fon  prix  en 
èunt  répétée ,  retournée  i  mais  il  eft  beau  que  Shaktfitttrt  et  Comeitlt 
aient  eu  la  même  idée. 
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B    R    U    T    U    S. 

Dieux,  qii*entends-je?  grands  dieux,  reiidez-inoidigiied*elIe. 
Ecoute,  écoute  ;  on  frappe  ,  on  frappe  ;  écarte-toi. 
Bientôt  tous  mes  fecrets  dans  mon  cœur  enfermés 
Pafleront  dans  le  tien.  Tu  fauras  tout ,  Porcie  ; 
Va ,  mes  fourcib  froncés  prennent  un  air  plus  doux. 


S  C  E  K  E    IV. 
BRUTUS,  LUCIUS,  LIGARIUS. 

L  u  c  I  u  s  V  courant  à  la  porte. 

\JjJ  I  va  là  ?  répondez. 

L  u  c  I  u  s ,  fn  entrant  et  adrejfant  la  parole  à  Brutus. 
Un  homme  languifTant , 
Un  malade  qui  vient  pour  vous  dire  deux  mots. 

BRUTUS. 

Ceft  ce  Ligarius  dont  Cimber  m'a  parlé. 

(  à  Lucius.  ) 
Garçon  ,  retire-toi.  £h  bien ,  Ligarius  ? 

LIGARIUS. 

C'eft  d'une  faible  voix  que  je  te  dis  bonjour. 

BRUTUS. 

Tu  portei  une  écharpe  !  hélas ,  quel  contre-temps  ! 
Que  ta  fanté  n'efl-elle  égale  à  ton  courage  ! 

LIGARIUS. 

Si  le  cœur  de  Brutus  a  formé  des  projets 

Qui  foient  dignes  de  nous ,  je  ne  fuis  plus  malade. 

BRUTUS. 
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B    R    U    T    U    s. 

J'ai  formé  des  projets  dignes  d'être  écoutes , 
Et  d'être  fécondés  par  un  homme  en  fanté. 

LIGARIUS. 

Je  fens  par  tous  les  Dieux  vengeurs  de  ma  patrie , 

Que  je  me  porte  bien.  O  toi^  Tame  de  Rome  ! 

Toi ,  brave  defcendant  du  vainqueur  des  Tarquins , 

Qui  coi^ume  un  (p)  exorcille  as  conjuré  dans  moi 

L'efprit  de  maladie  à  qui  j'étais  livré , 

Ordonne ,  et  mes  efforts  combattront  l'impotEble  ; 

Us  en  viendront  à  bout.  Que  faut-il  faire  ?  dis. 

B  R  u  T  u  s. 

Un  exploit  qui  pourra  guérir  tous  les  malades. 

LIGARIUS. 

Je  crois  que  des  gens  fains  pourront  s'en  trouver  mal. 

B    R    u    T    u    s. 

Je  le  crois  bien  aufli.  Viens ,  je  te  dirai  tout. 

LIGARIUS. 

Je  te  fuis  ;  ce  feu!  mot  vient  d'enflammer  mon  cœur. 
Je  ne  fais  pas  encor  ce  que  tu  veux  qu'on  fafle  ;  ' 
Mais' viens  ;  je  le  ferai  ;  tu  parles  ;  il  fuffit. 

{Us  s^ m  vont.) 

{ p  )  VexOTciJe  dans  la  bouche  des  Romains  cft  fingalier.  Toute  cette 
pièce  pourrait  être  chargée  de  pareiUcs  notes  ;  mais  il  faut  laiflcr  faire  les 
ztflezions  au  lecteur. 


Théâtre.  Tome  IX.  Bb 
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S  c  E  ;{  E  r. 

Le  thiàtrerepréfenU  U  palais  (fe  G  £  S  A  R.  La  foudre  gronde. 
Les  éclairs  itincellent. 

CESAR. 

JL  A  terre  avec  le  cîel  cft  celte  nuit  en  guerre  ; 
Calphurnie  a  trois  fois  crié  dans  cette  nuit  : 
Au  fccours  ;  Céfar  meurt  ;  venez  ;  on  raflafline. 
Holà  !  quelqu'un.  ^ 

LE       DOMESTIQ^UE. 

Mllord. 

CESAR. 

Va-t-en  dire  à  nos  prêtres 
De  faire  un  facrifice ,  et  tu  viendras  foudain 
M'avertir  du  fuccës. 

LE       DÛMESTIQ^UE. 

Je  n^'y  manquerai  pas. 

CALPHURNIE. 

Où  voulez-vous  aller  ?  vous  ne  fortirez  point , 
Céfar ,  vous  refterez  ce  jour  à  la  maifon. 

CESAR. 

Non ,  non ,  je  fortîraî  ;  tout  ce  qui  me  menace 
(9)  Ne  8*e(l  jamais  montré  que  derrière  mon  dos. 
Tout  s'évanouira  quand  il  verra  ma  face. 

CALPHUR.  NIE. 

Je  n'affiliai  jamais  à  ces  cérémonies  ; 

Mais  je  tremble  à  préfent.  Les  gens  de  la  maifon 

(  q]  Encore  une  fois  la  traductîDn  cft  fidelle. 
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Difent  que  l'on  a  vu  des  chofes  effroyables. 

Une  lionne  a  fait  fes  petits  dans  la  rue  ; 

Des  tombeaux  qui  s'ouvraient  des  morts  font  échappés  ; 

Des  bataillons  armés  ,  combattans  dans  les  nues , 

Ont  fait  pleuvoir  du  fang  fur  le  mont  Tarpéïen  ; 

Les  airs  ont  retenti  des  cris  des  combattans  ; 

Les  chevaux  henniflaient  ;  les  mouraus  foupiraient; 

Des  fantômes  criaient  et  hurlaient  dans  les  places. 

On  n'avait  jamais  vu  de  pareils  accidens  ; 

Je  les  crains. 

CESAR. 

Pourquoi  craindre  ?  on  ne  peut  éviter 
Ce  que  l'arrêt  des  Dieux  a  prononcé  fur  nous. 
Céfar  prétend  fortir.  Sachez  que  ces  augures 
Sont  pour  le  monde  entier  autant  que  pour  Céfar. 

CALPMURNIE. 

Quand  les  gueux  vont  mourir ,  il  n'eft  point  de  comètes  ; 
Mais  le  ciel  enflammé  prédit  la  xnort  des  princes. 

CESAR. 

Un  poltron  meurt  cent  fois  avant  de  mourir  une  ; 
Et  le  brave  ne  meurt  qu  au  moment  du  trépas. 
Rien  n'eft  plus  étonnant ,  i^ien  ne  me  furprend  plus , 
Que  lorfquë  Ton  me  dit  qu'il  eft  des  gens  qui  craignent. 
Que  craignent-ils  ?  la  mort  eft  un  but  nécefîaire. 
Mourons  quand  il  faudra. 

(  Le  domejiique  revient,  ) 

Que  difent  les  augures  ? 

LE       DOMESTIQ^UK. 

Gardez'VOus ,  difent-ils ,  de  fortir  de  ce  jour. 
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En  fondant  Tayenir  dans  le  fein  des  victimes  , 
Vainement  de  leur  bête  ils  ont  cherché  le  cœur. 

(il s'en  va.) 

CESAR. 

Le  ciel  prétend  ainfi  fe  moquer  des  poltrons. 
Céfar  ferait  lui-même  une  bête  fans  cœur, 
S'il  était  au  logis  arrêté  par  la  crainte. 
Il  fortira  ,  vous  dis-je ,  et  le  danger  (r)  fait  bien 
Que  Céfar  eft  encor  plus  dangereux  que  lui. 
Nous  fommes  deux  lions  de  la  même  portée  ; 
Je  fuis  Tainé;  je  fuis  le  plus  vaillant  des  deux; 
Je  ne  fortirais  point  ! 

CALPH.URNIE* 

Hélas  !  mon  cher  Milord, 
Votre  témérité  détruit  votre  prudence. 
Ne  fortez  point  ce  jour.  Songez  que  c'eft  ma  crainte , 
Et  non  la  vôtre  enfin  qui  doit  vous  retenir. 
Nous  enverrons  Antoine  au  fénat  aflemblé  ; 
Il  dira  que  Céfar  eft  aujourd'hui  malade. 
J'embraffe  vos  genoux  ;  faites-moi  cette  grâce. 

CESAR. 

Antoine  dira  donc  que  je  me  trouve  mal; 
Et  pour  Pamour  de  vous  je  refie  à  la  maifoUé 

(r)  Traduit  mot  à  mot. 
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SCENE       VI. 

D  E  C  I  U  S  entre. 

CESAR    à  Décius. 

A  H  !  voilà  Déciùs  ;  il  fera  le  meflage. 

DECIUS. 

Serviteur  et  bonjour,  noble  et  vaillant  Céfar; 

Je  viens  pour  vous  chercher  $  le  fénat  vous  attend. 

CESAR. 

Vous  venez  à  propos ,  cher  Décius  Brutus. 
A  tous  les  fénateurs  faites  mes  complîmens. 
Dites-leur  qu^au  fénat  je  ne  faurais  aller. 

(à  part.) 
Je  ne  peux,  (c'eft  très-faux)  je  n'ofe ,  (  encor  plus  faux.) 
Dites-leur,  Décius ,  que  je  ne  le  veux  pas. 

CALPHURNIE. 

Dites  qu'il  eft  malade. 

CESAR. 

Eh  quoi  !  Céfar  mentir  ! 
Ai- je  au  nord  de  l'Europe  étendu  mes  conquêtes  , 
Pour  n'ofer  dire  vrai  devant  ces  vieilles  barbes  ? 
Vous  direz  feulement  que  je  ne  le  veux  pas. 

DECIUS. 

Grand  Céfar ,  dites-moi  du  moins  quelque  raifon  ; 
Si  je  n'en  difais  pas  ,  on  me  rirait  au  nez. 

CESAR. 

La  raifon ,  Décius ,  eft  dans  ma  volonté  : 
Je  ne  veux  pas ,  ce  mot  fûffit  pour  le  fénat  : 
Mais  Céfar  vous  chérit  ;  mais  je  vous  aime ,  vous  ; 

Bb  3 


3go  JULES      CESAR. 

Et  pour  vous  fatisfaire  il  faut  vous  avouer 
Qu'au  logis  aujourd'hui  je  fuis  malgré  moi-même 
Retenu  par  ma  femme  :  —  elle  a  rêvé  la  nuit , 
Qu'elle  a  vu  ma  flatue  en  fontaine  changée , 
Jeter  par  cent  canaux  des  ruifTeaux  de  pur  fang. 
De  vigoureux  Romains  accouraient  en  riaut  ; 
Et  dans  ce  fang ,  *dit-elle ,  iU  ont  lavé  leurs  mains. 
Elle  croit  que  ce  fonge  eft  un  avis  des  Dieux. 
Elle  m'a  conjuré  de  demeurer  chez  moi. 

D    E    C    I    U    s. 

Elle  interprète  mal  ce  fonge  favorable  : 
C'eft  une  vifion  très-belle  et  très-heureufe. 
Tous  ces  ruifleaux  de  fang  fortant  de  la  (latue , 
Ces  Romains  fe  baignant  dans  ce  fang  précieux. 
Figurent  que  par  vous  Rome  vivifiée , 
Reçoit  un  nouveau  fang  et  de  nouveaux  deftins. 

CESAR. 

C'eft  très-bien  expliquer  le  fonge  de  ma  femme. 

D  E  G  I  u   s. 

Vous  en  ferez  certain ,  lorfque  j'aurai  parlé. 

Sachez  que  le  fénat  va  vous  couronner  roi  ; . 

Et  s'il  apprend  par  moi  que  vous  ne  venez  pas  , 

II  eft  à  préfumer  qu'il  changera  d'avis. 

C'eft  fe  moquer  de  lui,  Céfar,  que  de  lui  dire  : 

99  Sénat ,  féparez'vous ,  vous  vous  raOemblerez 

9'  Lorfque  fa  femme  aura  des  rêves  plus  heureux.  99 

Ils  diront  tous  :  Céfar  eft  devenu  timide. 

Pardonnez-moi ,  Céfar  ,  excufez  ma  tendreffe  ; 

Vos  refus  m'ont  forcé  de  vous  parler  ainfi. 

L'amitié  ,  la  raifon  vous  font  ces  remontrances. 
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CESAR. 

Ma  femme ,  je  rougis  de  vos  fottes  terreurs , 
Et  je  fuis  trop  honteux  de  vous  avoir  cédé. 
Qu'on  me  donne  ma  robe ,  et  je  vais  au  fénat. 

SCENE      VIL 


CESAR,  BRUTUS,  LIGARIUS,  CIMBER, 
TREBONIUS ,  CINNA ,  CASCA ,  CALPHURNIE , 
PUBLIUS. 

CESAR. 

Jlxh  ,  voilà  Publius  qui  vient  pour  me  chercher.*   ' 

PUBLIUS. 

Bonjour,  Céfar. 

CESAR. 

Soyez  bien  venu ,  Publius. 
Eh  quoi ,  Brutus  aufll ,  vous  venez  fi  matin  ! 
Bonjour,  Cafca,  bonjour,  Gaïus  Ligarius. 
Je  vous  ai  fait ,  je  crois ,  moins  de  mal  que  la  fièvre , 
Qui  ne  vous  a  laiffé  que  la  peau  fur  les  os. 
Quelle  heure  eft-il  ? 

BRUTUS. 

Céfar ,  huit  heures  font  fonnées. 

CESAR. 

Je  vous  fuis  obligé  de  votre  courtoifie. 

(  Antoine  entre ,  et  Céfar  continue,  ) 
Antoine ,  dans  les  jeux  pafTe  toutes  les  nuits , 
Et-le  premier  debout  !  Bonjour ,  mon  cher  Antoine. 
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ANTOINE. 

Bonjour ,  noble  Céfar. 

CESAR. 

Va ,  fais  tout  préparer  : 
On  doit  fort  me  blâmer  de  m'être  fait  attendre. 
Ginna,  Gimber ,  et  vous,  mon  cher  Trébonius, 
J'ai  pour  une  heure  entière  à  vous  entretenir. 
Au  fortir  du  fénat  venez  à  ma  maifon  ; 
Mettez-vous  près  de  moi  pour  que  je  m'en  fouvicnne. 
TREBONius.  {à  part.) 

Je  n'y  manquerai  pas Va ,  j'en  ferai  fi  près  , 

«Que  tes  amis  voudraient  que  j'eufle  été  bien  loin. 

CESAR. 

Allons  tous  au  logis ,  buvons  bouteille  enfemble,  {s) 
Et  puis  en  bons  amis  nous  irons  au  fénat. 

B*  R  u  T  u  s  à  part. 
Ce  qui  paraît  femblable  ell  fou  vent  différent. 
Mon  cœur  faigne  en  fecret  de  ce  que  je  vais  faire. 
{ils  f orient  tous^  et  Céfar  rejleavec  Calphumie,), 

S  C  EN  E     VIII. 

Le  théâtre  repréfente  une  rue  pris  du  jcapitole.  Un  devin  nommé 
ARTEMIDORE  arrive  en  lifant  un  papier  dans  te 
fond  du  théâtre.  \ 

ARTEMIDORE    lifant. 

99  VJESAR,  garde -toi  de  Brutus  ;  prends  garde  à 
99  Caflîus  ;  ne  laiffe  point  Gafca  t'approcher  ;  obferve 
»9  bien  Ginna  ;  défie-toi  de  Trébonius  ;  examine  bien 

(  s  ]  Toujoan  la  plus  grande  fidélité  dans  la  traduction. 
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19  CImber ,  Décius  ;  Brutus  ne  t'aime  point  ;  tu  as  outragé 
9'  Ligarius  ;  tous  ces  gens -là  font  animés  du  même 
9'  efprit ,  ils  font  aigris  contre  Géfar.  Si  tu  n'es  pas 
99  immortel,  prends-garde  à  toi.  La  fécurité  enhardit  la 
9  9  conTpiration.  Que  les  Dieux  tout-puiffans  te  défendent  ! 

tonfidelU  Artémdore. 

Prenons  mon  pofle  ici.  Quand  Céfar  paffera  , 
Préfentons  cet  écrit  ainfi  qu  une  requête. 
Je  fuis  outré  de  voir  que  toujours  la  vertu 
Soit  expofée  aux  dents  de  la  cruelle  envie. 
Si  Céfar  Ht  cela ,  fes  jours  font  confervés , 
Sinon  la  deftinée  eft  du  parti  des  traîtres. 

(il  fort ^  et  fe  met  dans  un  coin.) 
(  Porcia  arrive  avec  Lucius.  ) 
F  o  R  c  I  A  à  Lucius. 
Garçon ,  cours  au  fénat,  ne  me  réponds  point,  vole. 
Quoi  !  tu  n'es  pas  parti  ? 

LUCIUS. 

Donnez-moi  donc  vos  ordres. 

PORCIA. 

Je  voudrais  que  déjà  tu  fuflfes  de  retour. 

Avant  que  t'avoir  dit  ce  que  tu  dois  y  faire. 

O  confiance  !  ô  courage  l  animez  mes  efprits. 

Séparez  par  un  roc  mon  cœur  d'avec  ma  langue. 

Je  ne  fîiis  qu'une  femme ,  et  penfe  comme  un  homme. 

(  à  Lucius.  ) 
Quoi  tu  relies  ici  ?  ' 

LUCIUS. 

Je  ne  vous  comprends  pas  ; 
Que  j'aille  au  capitole ,  et  puis  que  je  revienne , 
Sans  me  dire  pourquoi,  ni  ce  que  vous  voulez! 
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P    O    R    C    I   A. 

Garçon ...  tu  me  diras  • . .  comment  Brutus  fe  porte; 
Il  eft  forti  malade.  • .  attends . . .  obferve  bien  — 
Tout  ce  que  Céfar  fait ,  quels  courtîfans  Tentourent.  -^ 
Refte  un  moment,  garçon.  Quel  bruit,  quels  cris  j'entends  ! 

L  u  c  I  u  s. 
Je  n^ntends  rien ,  Madame. 

p  G  R  c  I  X. 

Ouvre  l'oreille,  écoute; 
J'entends  des  voix,  des  cris,  un  bruit  de  combattans. 
Que  le  vent  porte  ici  du  haut  du  capitole. 

L  u  c  I  u  s. 
Madame ,  en  vérité ,  je  n'entends  rien  du  tout« 
[Artémidare  entre.) 

SCENE     IX. 
PORCIA,   ARTEMIDORE. 

p    G    R    c    I    A. 

l\  p  P  R  o  C  H  E  ici ,  l'ami  ;  que  fais-tu?  d'où  viens»tu  ? 

ARTEMIDGRE. 

Je  viens  de  ma  mailbn. 

p    G    R    c    I    A. 

Sais- tu  quelle  heure  il  eft? 

ARTEMIDGRE. 

Neuf  heures. 

p    G    R    G    I   A. 

Mais ,  Céfar  efi-il  au  capitole  ? 

ARTEMIDGRE. 

Pas  encor ,  je  l'attends  ici  fur  fon  chemin. 
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P    O    R    C    I    A. 

Tu  veux  lui  préfenter  quelque  placet,  fans  doute? 

ARTEMIDORE. 

Oui  ;  puiffc  ce  placet  plaire  aux  yeux  de  Ccfar  ! 
Que  Céfar  s'aime  affez  pour  m'ccouter.  Madame! 
Mon  placet  efi  pour  lui  beaucoup  plus  que  pour  moi. 

p   o   R   c   I   A. 
Que  dis-tu  ?  Ton  ferait  quelque  mal  à  Céfar  ? 

ARTEMIDORE. 

Je  ne  fais  ce  qu'on  fait  ;  je  fais  ce  que  je  crains. 
Bonjour,  Madame,  adieu;  la  rue  eft  fort  étroite  ; 
Les  fénateurs ,  préteurs ,  courtifans ,  demandeurs , 
Font  une  telle  foule ,  une  fi  grande  prefle , 
Qu'en  ce  pafTage  étroit  ils  pourraient  m'étouffer  ; 
Et  j'attendrai  plus  loin  Céfar  à  fon  paflage. 

{il  fart.) 

p    o    R    G    I    A. 

Allons ,  il  faut  le  fuivre. . . .  I:iélas  !  quelle  faiblefle 

Dans  le  coeur  d'une  femme  !  Ah ,  Brutus  !  ah ,  Brutus  !  , 

Puiflent  les  immortels  hâter  ton  entreprife  ! 

Mais  cet  homme,  grands  Dieux ,  m'aurait-il  écoutée I 

Ah  l  Brutus  à  Céfar  va  faire  une  requête 

Qui  ne  lui  plaira  pas.  Ah  !  je  m'évanouis. 

(  à  Lucius.  ) 
Va ,  Lucius ,  cours  vite ,  et  dis  bien  à  Brutus.  •  • . 
Que  je  fuis  très-joyeufe ,  et  revole  me  dire. . . . 

LUCIUS. 

Quoi? 

p    o    R    c    I    A. 

Tout  ce  que  Brutus  t'aura  dit  pour  Porcie. 
Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE      III. 

SCENE     PREMIERE. 

Le  théâtre  repréfente  une  rue  qui  mine  au  eapitole  :  le  capitule 
ejl  ouvert.  CESAR  marche  au  fon  des  trompettes  avec 
BRUTUS,  CASSIUS,  CIMBER,  DECIUS,  CASCA, 
CINNA,  TREBONIUS,  ANTOINE,  LEPIDE, 
POPILIU&,  PUBLIUS,  ARTEMIDORE^ 
et  un  autre  devin^, 

c  E  s  A  a  à  Vautre  devin. 
JuH  bien,  nous  avons  donc  ces  ides  &  fatales! 

LE       DEVIN. 

Oui ,  ce  jour  eft  venu ,  mais  il  n'eft  pas  pafifé. 
ARTEMiDORE  d^uu  autrc  côti. 
Salut  au  grand  Céfar  ;  qu'il  life  ce  mémoire. 
D  E  c  I  u  s  ^tt  côté  oppofé. 
Trébonius  par  moi  vous  en  préfente  un  aitfre  ; 
Daignez  le  parcourir  quand  vous  aurez  le  temps. 

ARTEMIDORE. 

Lifez  d'abord  le  mien  ;  il  eft  de  conféquence  ; 
Il  vous  touche  de  près.  Lifez ,  noble  Céfar. 

CESAR. 

L'affaire  me  regarde  ?  elle  eft  donc  la  dernière. 

ARTEMIDORE. 

Eh ,  ne  différez  pas ,  lifez  dès  ce  moment. 
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CESAR. 

Je  penfe  qu'il  eft  fou. 

p  u  B  L  I  u  s  à  Arthnidcfe. 

Allons ,  maraud ,  fais  place, 
c  A  s  s  I  u  s. 
Peut-on  donner  ici  des  placets  dans  les  rues  ? 
Va-t-eil  au  capitole. 

popiLiuâ  s"  approchant  de  CaJJius. 
Ecoutez,  Gaflîtts; 
Puifle  votre  entreprife  avoir  un  bon  fuccès  ! 

G  A  s  s  I  u  s  étonné. 
Conunent  !  quelle  entreprife  ? 

POPILIUS. 

Adieu ,  portez-vous  bien. 
B  R  u  T  u  s  d  Cajfms. 
Que  vous  a  dit  tout  bas  Popilius  Lena  ? 

c  A  s  s  1  u  s. 
Il  parle  de  fuccès ,  et  de  notre  entreprife. 
Je  crains  que  le  projet  n'ait  été  découvert. 

B  R  u  T  u  s. 
Il  aborde  Céfar,  il  lui  parle;  obfervons. 
cASSiusd  Cajca. 
Sois  donc  prêt  à  frapper ,  de  peur  qu'on  nous  prévienne* 
Mais  fi  Céfar  fait  tout,  qu'allons-nous  devenir? 
Caflius  à  Céfar  tournerait-il  le  dos  ? 
Non ,  j*aime  mieux  mourir. 

c   A  s  c  A  à  Cajfius. 

Va ,  ne  prends  point  d'àlanne  : 
Popilius  Lena  ne  parle  point  de  nous. 
Vois  comme  Céfar  rit  ;  fon  viiage  eft  le  même. 
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CASSiusà  Brutus. 

Ah ,  que  Trébonius  agit  adroitement  ! 

Regarde  bien,  Brutus ,  comme  il  écarte  Antoine. 

D  E  c  I  u  s. 

Que  Métellus  commence,  et  que  dès  ce  moment, 
Pour  occuper  Céfar ,  il  lui  donne  un  mémoire.     . 

BRUTUS. 

Le  mémoire  eft  donné.  Serrons-nous  prés  de  lui. 

c  I  N  N  A  a  Cafca. 
Souviens-toi  de  frapper ,  et  de  donner  Texemple. 

CESAR  5*affUd  ici ,  et  on  fuppofe  qu'ils  font  tous  dans  la 
folle  dufénat.    • 

Eh  bien ,  tout  eft-il  prêt  ?  eft-il  quelques  abus 
Que  le  fénat  et  moi  nous  puiflions  corriger  ? 

c  I M  B  £  R  /é;  mettant  à  genoux  devant  Céfar. 

O  très-grand ,  très-puiflant ,  très-redouté  Céfar  , 
Je  mets  très-humblement  ma  requête  à  vos  pieds. 

CESAR. 

Cimber ,  je  t'avertis  que  ces  profiememens , 

Ces  génuflexions ,  ces  baffes  flatteries , 

Peuvent  fur  un  cœur  faible  avoir  quelque  pouvoir. 

Et  changer  quelquefois  Tordre  étemel  des  chofes 

Dans  Tefprit  des  enfans.  Ne  t'imagine  pas 

Que  le  fang  de  Céfar  puifle  fe  fondre  ainli. 

Les  prières,  les  cris,  les  vaines  fimagrées. 

Les  airs  d'un  chien  couchant  peuvent  toucher  un  fot; 

Mais  le  coeur  de  Céfar  réfifte  à  ces  baflcflTes. 

Par  un  jufte  décret  ton  frère  eft  exilé. 

Flatte ,  prie  à  genoux,  et  lèche-moi  les  pieds; 
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(a)  Va,  je  te  rofferai  comme  un  chien;  loin  d'ici. 
Lorfque  Céfar  fait  tort ,  il  a  toujours  raifon. 

ciMBER  enfe  retournant  vers  les  conjurés. 

N'eft-il  point  quelque  voix  plus  forte  que  la  mienne , 
Qui  puifle  mieux  toucher  Toreille  de  Céfar  !, 
Et  fléchir  fon  courroux  en  faveur  de  mon  frère  ? 

B  R  u  T  u  s  «n  baifant  la  main  de  Céfar. 
Je  baife  cette  main ,  mais  non  par  flatterie  ; 
Je  demande  de  toi  que  Publius  Cimber 
Soit  dans  le  même  inftant  rappelé  de  Texil. 

CESAR. 

Quoi  ^  Brutus  ! 

c  A  s  s  I  u  s. 

Ah  !  pardon  ,  Céfar ,  Céfar ,  pardon  ! 
Oui ,  Caflius  s'abaifle  à  te  baifer  les  pieds , 
Four  obtenir  de  toi  qu'on  rappelle  Cimber. 

CESAR. 

On  pourrait  me  fléchir  fi  je  vous  reflemblais  i 

.Qui  àe  faurait  prier  réfifte  à  des  prières. 

Je  fuis  plus  affermi  que  Tétoile  du  nord , 

Qui  dans  le  firmament  n'a  point  de  compagnon,  [b) 

Confiant  de  fa  nature ,  immobile  comme  elle. 

Les  vafies  cieux  font  pleins  d'étoiles  innombrables  : 

Ces  aftres  font  de  feu ,  tous  font  étincelans  ; 

Un  feul  ne  change  point ,  un  feul  garde  fa  place. 

Telle  eft  la  terre  entière  ;  on  y  voit  des  mortels 

Tous  de  chair  et  de  fang ,  tous  formés  pour  la  crainte. 

t«]  Traduit  fiddlcment. 

(  h  )  Traduit  avec  la  plus  grande  exactitude. 
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Dans  leur  nombre  infini ,  fâchez  qu'il  n^eft  qu^un  homme 
Qu'on  ne  puiflfe  ébranler,  qui  foU  fenne  en  fon  rang^ 
Qui  fâche  réfifier ,  et  cet  homme  c'eft  moi. 
Je  veux  vous  faire  voir  que  je  fuis  inflexible  : 
Tel  je  parus  à  tous  quand  je  bannis  Cimber  ; 
Et  tel  je  veux  paraître  en  ne  pardonnant  point. 

CIMBER. 

O  Céfar! 

CESAR. 

Prétends-tu  faire  ébranler  TOlympe? 
D  E   c  I  u  s  à  genoux. 
Grand  Céfar! 

CESAR  rtpoujfant  Dicius. 
Va ,  Bnitus  en  vain  Ta  demandé, 
c  A  s  c  A  levant  la  robe  de  Céfar, 
Poignards ,  parlez  pour  nous.   * 

(  //  le  frappe;  les  autres  cmjuris  le  fécondent,  Céfar  fe  débat 
contre  eux^  il  marche^  chancelant  tout  percé  de  coups  ^  et 
vient  jufqû* auprès  de  BrutuSy  qui  en  détournant  le  corps  le 
frappe  comme  à  regret.  Céfar  tombe ,  en  s^ écriant  : 

Et  toi,  Brutus,  auffi? 

G    1    N    N    A. 

Liberté,  liberté. 

CIMBER. 

La  tyrannie  eft  morte. 
Courons  tous,  et  crions,  liberté  dans  les  rues. 

c  A  s  s  I  u  s. 
Allez  à  la  tribune ,  et  criez  liberté. 

B  R  u  T  u  s  auxfénateurs  et  au  peuple  qui  arrivent^ 
Ne  vous  effrayez  point,  ne  fuyez  point,  reflez. 
Peuple,  Tambition  vient  de  payer  fes  dettes. 

CASSIUS. 
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C    A   s    s    I    U   s. 

BrutttS ,  à  la  tribune. 

c    I    M    B    E    R. 

Et  vous  auffi ,  volez. 

B    R    u    T    u    s. 

Où  donc  eftPublius? 

c    I»N#N    A. 

Il  eft  tout  coQfondu. 

c    I    M    B    E    R. 

Soyons  fermes ,  unis  ;  les  amis  de  Célar 
Nous  peuvent  aflaillir. 

B  R  u  T  u  s. 

Non  ,  ne  m*en  parlez  pas. 
Ah  !  c^eft  vous ,  Publius ;  allons ,  prenez  courage. 
Soyez  en  fureté ,  vous  n^avez  rien  à  craindre  , 
Ni  vous ,  ni  les  Romains  ;  parlez  au  peuple ,  allez, 
c  A  s  s  I  u  s. 

Publius ,  laiflez-nous  ;  la  foule  qui  s^empreflè 
Pourrait  vous  faire  mal  ;  vous  êtes  faible  et  vieux. 

B  R  u  T  u  s. 

Allez  ;  qu^ aucun  romain  ne  prenne  ici  Faudace 

De  foutenir  ce  meurtre  et  de  parler  pour  nous  ; 

Ceft  un  droit  qui  n^eft  dâ  qu'aux  feuls  vengeurs  de  Rome. 


Théâlre.  Tome  IX. 
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SCENE      II; 

Les  Conjurés,  TREBONIUS. 

G    A    s    s    I    O    8. 
V^UE  fait  Antoine  ? 

TRSB%«riU8. 

Il  fuit  interdit,  égaré  ; 
Il  fuit  dans  fa  maifon  :  pères ,  n^ères ,  enfans , 
L^effroi  dans  les  regards  ,  et  les  cris  à  la  bouche , 
Penfent  qu'ils  font  au  jour  du  jugement  dernier. 

B  R  u  T  u  s. 
O  deftin  !  nous  faurons  bientôt  tes  volontés. 
On  connaît  qu^on  mourra  ;  Theure  en  eft  inconnue. 
On  coxppte  fur  des  jours  dont  le  temps  eft  le  maître, 

c  A  a  s  I  u  s. 
Eh  bien ,  lorlqu^en  mourant  on  perd  vingt  ans  de  vie , 
On  ne  perd  que  vingt  ans  de  craintes  de  la  mort. 

B  R  u  T  u  s. 
Je  Tavoue  ;  ainfi  donc  la  mort  eft  un  bienfait  ; 
Ainfi  Céfar  en  nous  a  trouvé  des  amis  ; 
Nous  avons  abrégé  le  temps  qu^il  eut  à  craindre. 

c    A    s    c    A. 

Arrêtez;  baiflbns-nous  fur  le  corps  de  Céfar; 
Baignons  tous  dans  fon  fang  nos  mains  jufques  au  coude  ;  (r) 
Trempons-y  nos  poignards,  et  marchons  à  la  place; 

(  c  )  C*cft  ici  qu^on  voit  prindpalemcnt  TeCprit  différent  des  nations. 
Cette  horrible  barbarie  de  Cnjca  ne  feraii  jamais  tombée  dans  l'idée 
d*un  auteur  français  ;  nous  ne  voulons  point  qu*on  enfanglante  le 
théâtre  ,  fi  ce  n^eft  dans  les  occafions  extraordinaires  ,  dans  lefquclles  on 
fauve  uut  qu'on  peut  cette  atrocité  dégoûtante. 
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La ,  brandiflant  en  Tair  ces  glaives  fur  nos  têtes , 
Crions  à  haute  voix ,  paix ,  liberté ,  franchife. 

c  A  s  s  I  u  s. 
Baiflbns-nous  ,  lavons-nous  dans  le  fang  de  Céfar. 
(  ils  trempent  tous  leurs  épies  dans  le  fang  du  mort.) 
Cette  fuperbe  fcène  un  jour  fera  jouée 
Dans  de  nouveaux  Etats  en  accens  inconnus. 
B  R  U  T  u  S. 

Que  de  fois  on  verra  Céfar  fur  les  théâtres , 

Céfar  mort  et  fanglant  aux  pieds  du  grand  Pompée , 

Ce  Céfar  fi  fameux ,  plus  vil  que  la  pouifière  ! 

c  A  s  s  I  u  S. 

Oui ,  lorfque  l'on  jonra  cette  pièce  terrible , 
Chacun  nous  nommera  vengeurs  de  la  patrie. 


Fin  du  troifième  et  dernier  acte. 
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G  B  S  E  R VAT IONS 

S     U     R      L    E 

JULES      CESAR 
DE  SHAKESPEARE. 

Voila  tout  ce  qui  regarde  la  confpiratîon  contre 
Cifar.  On  peut  la  comparer  à  celle  de  Cinna  et 
d'Emilie  contre  Augu/U  ,  et  mettre  en  parallèle  ce 
qu'on  vient  de  lire  avec  le  récit  de  Cinna  et  la  déli- 
bération du  fécond  acte..  On  trouvera  quelque 
différence  entre  ces  deux  ouvrages.  Le  relie  de  la 
pièce  eft  une  fuite  de  la  mort  de  Cijar.  On  apporte 
fon  corps  dans  la  place  publique.  BnUus  harangue  le 
peuple  ;  Antoine  le  harangue  à  fon  tour  ;  il  foulève  le 
peuple  contre  les  conjurés  ;  et  le  comique  eft  encore 
joint  à  la  terreur  dans  ces  fcènes  comme  dans  les 
autres.  Mais  il  y  a  des  beautés  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux. 

On  voit  enfuite  Antoine,  Octave,  et  Lipide,  délibérer 
fur  leur  triumvirat ,  et  fur  les  profcriptions.  De-là 
on  pafle  à  Sardis  fans  aucun  intervalle.  Bndus  et 
Caffius  fe  querellent.  Brutus  reproche  à  Cq/Jîus  qu'il 
vend  tout  pour  de  l'argent ,  et  qu  il  a  des  démangecdjom 
dam  les  mains.  On  pafTe  de  Sardis  en  Theflalie.  La 
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bataille  de  Philippes  fe  donne.  Cajfius  et  Brutus  fe 
tuent  Fun  après  lautre. 

On  s'étonne  qu'une  nation  célèbre  par  fon  génie , 
et  par  fes  fuccès  dans  les  arts  et  dans  les  fciences , 
puifle  fe  plaire  à  tant  d'irrégularités  monftrueufes ,  et 
voie  fouvent  encore  avec  plaiiir,  d'un  côté  Céjar 
s'exprimant  quelquefois  en  héros,  quelquefois  en 
capitan  de  farce  ;  et  de  l'autre ,  des  charpentiers ,  des 
favetiers ,  et  des  fénateurs  même ,  parlant  comme  on 
parle  aux  halles. 

Mais  on  fera  moins  furpris  quand  on  faura  que 
la  plupart  des  pièces  de  Lopei  de  Vega  et  de  Caldéron 
en  Efpagne  font  dans  le  même  goût.  Nous  donnerons 
la  traduction  de  l'Héraclius  de  Caldéron ,  qu'on  pourra 
comparer  à  l'Héraclius  de  Corneille;  on  y  verra  le  même 
génie  que  dans  Shakejpeare ,  la  même  ignorance ,  la 
même  grandeur ,  des  traits  d'imagination  pareils ,  la 
même  enflure,  des  groffiéretés  toutes  femblables ,  des 
inconféquences  aufli  frappantes ,  et  le  même  mélange 
du  béguin  dé  Gilles ,  et  du  cothurne  de  Sophocle. 

Certainement  TEfpagne  et  l'Angleterre  ne  fe  font 
pas  donné  le  mot  pour  applaudir  pendant  près  d'un 
fiècle  à  des  pièces  qui  révoltent  les  autres  nations. 
Rien  n'eft  plus  oppofé  d'ailleurs  que  le  génie  anglais , 
et  le  génie  efpagnol.  Pourquoi  donc  ces  deux  nations 
diflFérentes  fe  réuniffent-elles  dans  un  goût  fi  étrange? 
11  faut  qu'il  y  en  ait  une  raifon  ,  et  que  cette  raifon 
foit  dans  la  nature. 

Premièrement  les  Anglais  ,  les  Efpagnok  ,  ,n'ont 
jamais  rien  connu  de  mieux.  Secondement ,  il  y  a  un 
grand  fonds  d'intérêt  dans  ces  pièces  fi  bizarres  et  fi 
fauvages.  J'ai  vu  jouer  le  Céfar  de  Shakejpeare ,  et 
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j*avoue  que  dès  la  première  fcène ,  quand  j^entendis 

le   tribun  reprocher   à  la  populace  de  Rome  fon 

ingratitude  envers  Pompée  ,  et  fon   attachement  à 

Céjar  vainqueur  de  Pompée  ,  je  commençai  à  être 

intérefle ,  à  être  ému.  Je  ne  vis  enfuite  aucun  conjuré 

fur  la  fcène  qui  ne  me  donnât  de  la  curiofité;  et 

malgré  tant  de  difparates  ridicules ,  je  fentis  que  la 

pièce  m'attachait. 

» 

Troifièmement ,  il  y  a  beaucoup  de  naturel  ;  ce 

naturel  eft  fouvent  bas ,  groffier  et  barbare.  Ce  ne 

font  point  des  Romains  qui  parlent  ;  ce  font  des 

campagnards  des  fiècles  pafTés  qui  confpirent  dans 

un  cabaret  ;  et  CéJar ,   qui  leur  propofe  de  boire 

bouteille ,  ne  reflemble  guère  à  CéJar.  Le  ridicule  eft 

outré  ;  mais  il  n*eft  point  languiifant.  Des  traits 

fublimes  y  brillent  de  temps  en  temps  comme  des 

diamans  répandus  fur  de  la  fange. 

J  avoue  qu'en  tout  j'aimais  mieux  encore  ce  monf- 
Irueux  fpectacle ,  que  de  longues  confidences  d'un 
froid  amour ,  ou  des  raifonnemens  de  politique  encore 
plus  froids. 

Enfin,  une  quatrième  raifon,  qui  jointe  aux  trois 
autres ,  eft  d  un  poids  confidérable  ,  c'eft  que  les 
hommes  en  général  aiment  le  fpectacle  ;  ils  veulent 
qu'on  parle  à  leurs  yeux  ;  le  peuple  fe  plait  à  voir 
des  cérémonies pompeufes ,  des  objets  extraordinaires» 
des  orages ,  des  armées  rangées  en  bataille ,  des  épées 
nues,  des  combats,  des  meurtres,  du Tang répandu  ; 
et  beaucoup  de  grands ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  font 
peuple.  Il  faut  avoir  l'efprit  très-cultivé^  et  le  goût 
formé ,  comme  les  Italiens  Font  eu  au  feizième  fiècle 
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et  les  Français  au  dix-feptième  »  pour  ne  vouloir  rien 
que  de  raifonnable,  rien  que  de  fagemcnt  écrit,  et 
pour  exiger  qu'une  pièce  de  théâtre  foit  digne  de  la 
cour  des  Midicis,  ou  de  celle  de  Louis  XIV. 

Malheureufement  Lopa  de  Vtga  et  Shakejpeare 
eurent  du  génie  dans  un  temps  où  le  goût  n'était 
point  du  tout  formé  ;  ils  corrompirent  celui  de  leurs 
compatriotes ,  qui  en  général  étaient  alors  extrême- 
ment ignorans.  Plufieurs  auteurs  dramatiques  en 
Efpagne  et  en  Angleterre  ,  tâchèrent  d'imiter  Lopn 
et  Shakejpeare  ;  mais  n'ayant  pas  leurs  talens ,  ils 
n'imitèrent  que  leurs  fautes  ,  et  par-là  ils  fervirent 
encore  à  établir  la  réputation  de  ceux  qu'ils  voulaient 
furpafler. 

Nous  reflemblerions  à  ces  nations,  fi  nous  avions 
été  dans  le  même  cas.  Leur  théâtre  eft  relié  dans  une 
enfance  groffière ,  et  le  nôtre  a  peut-être  acquis  trop 
de  rafinement.  J'ai  toujours  penfé  qu'un  heureux  et 
adroit  mélange  de  l'action  qui  règne  fur  le  théâtre 
de  Londres  et  de  Madrid  avec  la  fagefie  ,  l'élégance , 
la  noblefle,  la  décence  du  nôtre,  pourrait  produire 
quelque  chofe  de  parfait ,  fi  pourtant  il  cfi  poflible 
de  rien  ajouter  à  des  ouvrages  tels  qulphigénie  et 
Athalie. 

Je  nomme  ici  Iphigénie  et  Athalie ,  qui  me  paraif- 
fent  être  de  toutes  les  tragédies  qu'on  ait  jamais 
faites,  celles  qui  approchent  le  plus  de  la  perfection. 
Corneille  n'a  aucune  pièce  parfaite  ;  on  l'excufe  fans 
doute;  il  était  prefque  fans  modèle  et  fans  confeil; 
il  travaillait  trop  rapidement;  il  négligeait  fa  langue, 
qui  n'était  pas  perfectionnée  encore;  il  ne  luttait  pas 
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afTez  contre  les  diflBicultés  de  la  rime,  qui  eft  le  plus 
pefant  de  tous  les  jougs ,  et  qui  force  fi  fouvent  à  ne 
point  dire  ce  qu  on  veut  dire.  Il  était  inégal  comme 
Shakejpeart ,  et  plein  de  génie  comme  lui  :  mais  le 
génie  de  Corneille  était  à  celui  de  Shakejpeart ,  ce  qu'ua 
feigneur  eft  à  Tégard  d  un  homme  du  peuple  né 
avec  le  même  efprit  que  lui. 


LHERACLIUS 

ESPAGNOL, 

o  u 

LA      COMEDIE 

FAMEUSE: 
Dans  cette  vie  tout  eft  vérité,  et  tout  menfonge. 


Fite  rtprijaaie  devant  leurs  mejefUs ,  dans  kJaUon  rojal 
du  palais;  par  dan  Pedro  Caldéron  de  la  Barca. 


PREFACE 

DU      TRADUCTEUR. 

X  L  s^efl  élevç  depuis  long-temps  une  difpute 
aflcz  vive  pour  favoir  quel  était  l'original ,  ou 
l'Héraclius  de  Corneille,  ou  celui  de  Caldérm; 
n'ayant  rien  vu  de  fatisfefant  dans  les  raifons 
que  chaque  parti  alléguait  ,  j'ai  fait  venir 
d'Efpagne  THéraclius  de  Caldérm ,  intitulé  : 
V  En  ejla  vida  todo  es  verdad  y  todo  mentira^ 
imprimé  féparément  in- 4^  avant  que  le  recueil 
de  Caldérùn  parût  au  jour.  C'eft  un  exemplaire 
extrêmement  rare ,  et  que  le  favant  D.  Gregario 
Mayans  y  Sifcar^  ancien  bibliothécaire  du  roi 
d'Efpagne,  a  bien  voulu  m'envoyer.  J'ai  traduit 
cet  ouvrage,  et  le  lecteur  attentif  verra  aîfément 
quelle  eft  la  différence  du  genrç  employé  par 
Corneille ,  et  de  celui  de  Caldérm;  et  il  découvrira 
au  premier  coup  d'oeil  quel  eft  Foriginal. 

^  Ce  lecteur  a  déjà  fait  la  comparaifon  des 
théâtres  français  et  anglais,  en  lifant  la  confpi- 
ration  de  BnUus  et  de  Ca//iits ,  après  avoir  lu 
celle  de  Cinna.  Il  comparera  de  même  le  théâtre 
efpagnol  avec  le  français»  Si  après  cela  il  refte 
des  difputes ,  ce  ne  fera  pas  entre  les  perfonnes 
éclairées. 


PERSOJ{J\fAGES   QUI   FARLEXt. 

P  H  O  C  A  S. 

H£RACLIUS,fiIsde  Maurice. 
L£ONID£,filsde  Fhocas. 
I  S  M  E  N  I  E. 

A  S  T  O  L  P  H  E  ,  montagnard  de  Sicile, 
autrefois  ambafladeur  de  Maurice  vers  Phocas. 

.  CINTIA.reinedeSicUe. 
L  I  S  I  P  P  O ,  forcier. 
FREDERIC,  prince  de  Calabre. 
L  I  B  .1  A ,  fille  du  forcier. 
L  U  <^U  £  T,  payfan  gracieux ,  ou  bouffon. 
SABANION,  autre  boujETon ,  ou  gracieux. 
Muficiens  et  Soldats.  T  » 


LA    COMEDIE 

FAMEUSE: 

Dans  cette  vie  tout  e/l  vérité,  et  tout  men/onge. 

PREMIERE    JOURNÉE. 


Xje  théâtre  repréfente  une  partie  du  mont  Etna  ; 
d'un  côté  on  bat  le  tambour  et  on  fonne  de  la  trom- 
pette; de  Tautre  on  joue  du  luth  et  du  théôrbe;  des 
foldats  s'avancent  à  droite  »  et  phogas  paraît  le 
dernier;  des  dames  s'avancent  à  gauche,  et  gintia 
reine  de  Sicile  parait  la  dernière.  Les  foldats  crient  : 
Vive  Phocasi  phocas  répond  :  Vive  Cintia!  allons, 
foldats  ,  dites  en  la  voyant  •  Vive  Cintia  !  Alors  les 
foldats  et  les  dames  crient  de  toute  leur  force  :  Vive 
Cintia  et  Phocas! 

Quand  on  a  bien  crié  ,  phogas  ordonne  à  fes 
tambours  et  à  fes  trompettes  de  battre  et  de  fonner 
en  l'honneur  de  Cintia.  Cintia  ordonne  à  fes  mufi- 
ciens  de  chanter  en  l'honneur  de  phogas  ;  la  mufique 
chante  ce  couplet  : 

[a)  Sicile^  en  cet  heureux  jour  ^ 

Vois  ce  héros  plein  de  gloire , 

Qui  règne  par  la  victoire  , 

Mais  encor  plus  par  (amour. 

(  •  )  Il  y  a  dans  Toriginal  mot  à  mot  : 

Qug  et  MêrsjamMt  vahuu  , 
Qui  et  Ci/er  toujours  vainqutwr  « 
Vitimt  dans  une  heurt  fortunée 
ÀUM  moniagius  de  trinêcrit. 


414  TOUT     EST    VÉRITÉ, 

Après  qu  on  a  chanté  ces  beaux  vers ,  cintia  rend 
hommage  de  la  Sicile  à  phoc  as  ;  elle  fe  félicite  d  être 
la  première  à  lui  baifer  la  main  :  Kous  Jomnes  tous 
heureux,  lui  dit -elle,  de  nous  meiire  aux  pieds  dun 
héros  Ji  glorieux.  Enfuite ,  cette  belle  reine  fe  tournant 
vers  les  fpectateurs ,  leur  dit  :  Cejl  la  crainte  qui  me 
fait  parler  ain/i  ;  il  faut  bien  faire  des  complimens  a 
un  tyran.  La  muûque  recommence  alors  »  et  on  ré- 
pète que  PHOCAS  eft  venu  en  Sicile  par  un  heureux 
hafard.  L  empereur  phoc  as  prend  alors  la  parole, 
et  fait  ce  récit  qui,  comme  on  voit ,  eft  très-à-propos. 

91  II  eft  bien  fores  que  je  vienne  ici  ^  bells  Cintia ,  dans 
ane  heure  fortunée  ;  car  j*y  tioove  des  appUndiSbnens, 
et  je  pouvais  y  entendve  des  injures*  Je  fuis  né  en  Sicile , 
comme  vous  favez;  et  quoique  couionnéde  tantdelaurieis^ 
j'ai  craint  qu'en  voulant  revoir  les  montagnes  qui  ont  été 
mon  berceau ,  je  ne  trouvaffe  ici  plus  d'oppofitions  que 
de  fêtes,  attendu  que  perfonne  n'eft  auffi  heureux  dans  fa 
patrie  que  chez  les  étrangers,  fur-tout  quand  il  revient  dans 
fon  pays  après  tant  d'années  d'abfence. 

99  Mais  voyant  que  vous  êtes  politique  et  avifée,  et  que 
vous  me  recevez  fi  bien  dans  votre  royaume  de  Sicile ,  je 
vous  donne  ici  ma  parole,  Cintia,  que  je  vous  maintiendrai 
en  paix  chez  vous ,  et  que  je  n'étancherai ,  ni  fur  vous ,  ni 
fur  la  Sicile ,  la  foif  hydropique  de  fang  de  mon  fuperbe 
héritage;  et  afin  que  vous  lâchiez  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
fi  grande  clémence ,  et  que  perfonne  jufqu'à  préfent  n'a 
joui  d'un  tel  privilège,  écoutez  attentivement. 

99j'ai  la  vanité  d'avouer  que  ces  montagnes  et  ces  bruyères 
m'ont  donné  la  naiflànoe ,  et  que  je  ne  dois  qu'à  moi  feul , 
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non  à  un  Ëing  illaftre ,  les  grasdeuis  où  je  fui»  monté. 
Avonon  de  ces  montagnes ,  c'eft  grâce  à  ma  gjrandeux  que 
j'y  (iiis  revenu.  Vous  voyez  ces  fommets  du  mont  Etna 
dont  le  feu  et  la  neige  fe  difputent  la  cime  ;  c'eft  là  que 
j'ai  été  nourri ,  comme  je  vous  Tai  dit  ;  je  n'y  connus 
point  de  père;  je  ne  fus  entouré  que  de  ferpens;  le  lait 
des  louves  fut  la  nourriture  de  mon  enfance  ;  et  dans  ma 
jeunefle  je  ne  mangeai  que  des  herbes.  Elevé  comme  une 
brute ,  la  nature  douta  long-temps  &  j'étais  homme  ou 
bête,  et  réfolut  enfin,  en  voyant  que  j'étais  l'un  et  l'autre, 
de  me  faire  commander  aux  hommes  et  aux  bêtes.  Mes  pre- 
miers vaflaux  furent  les  griffes  des  oifeaux ,  et  les  armes 
des  hommes  contre  lefquels  je  combattis  ;  leurs  corps. me 
ferVirent  de  viande,  et  leurs  peaux  de  vêtemens. 

M  Comme  je  menais  cette  belle  vie  ,  je  rencontrai  une 
troupe  de  bandits  qui ,  pourfuivis  par  la  jufiice ,  fe  reti- 
raient dans  les  épaiflès  forêts  de  ces  montagnes ,  et  qui  y 
vivaient  de  rapine  et  de  carnage.  Voyant  que  j'étais  une 
brute  raifonnable,  ils  me  choifirent  pour  leur  capitaine  ; 
nous  mîmes  à  contribution  le  plat  pays  ;  mais  bientôt  nous 
élevant  à  de  plus  grandes  entreprifes,  nous  nous  emparâ- 
mes de  quelques  villes  bien  peuplées  :  mais  ne  parlons 
pas  des  violences  que  j'exerçai.  Votre  père  régnait  alors 
en  Sicile ,  et  il  était  alfez  puiffant  pour  me  réfifler;  parlons 
de  l'empereur  Maurice  qui  régnait  alors  à  Conflantinople. 
U  pafFa  en  Italie,  pour  fe  venger  de  ce  qu'on  lui  difputait 
la  fouveraineté  des  fie6  du  faint  Empire  romain.  Il  ravagea 
toutes  les  campagnes ,  et  il  n'y  eut  ni  hameau  ,  ni  ville 
qui  ne  tremblât  en  voyant  les  aigles  de  fes  étendards. 

n  Votre  père  le  roi  de  Sicile,  qui  voyait  l'orage  approcher 
de  fes  Etats ,  nous  accorda  un  pardon  général ,  à  nos 
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voleurs  et  à  moi  :  (  ô  fottes  raifons  d'Etat!  )  il  eut  recours 
à  mes  bandits  comme  à  des  troupes  auxiliaires,  et  bientôt 
mon  métier  infâme  devint  une  occupation  glorieufe.  Je 
combattis  Tempereur  Maurice  avec  tant  de  fuccès  ,  qu'il 
mourut  de  ma  main  dans  une  bataille.  Toute»  fes  gran- 
deurs ,  tous  fes  triomphes  s'évanouirent  ;  fon  armée  me 
nomma  fon  capitaine  par  terre  et  par  mer  :  alors  je  les  menai 
à  Conftantinople,  qui  fe  mit  en  défenfe  ;  je  mis  le  fiége 
devant  fes  murs  pendant  cinq  années,  fans  que  la  chaleur 
des  étés ,  ni  le  froid  des  hivers ,  ni  la  colère  de  la  neige  , 
ni  la  violence  du  foleil ,  me  fifient  quitter  mes  tranchées: 
enfin  les  habitans  prefque  enfevelis  fous  leurs  ruines,  et 
demi-morts  de  faim,  fe  foumirent  à  regret,  et  me  nommè- 
rent céfar.  Depuis  ma  première  entreprife  jufqu'à  la 
dernière,  qui  a  été  la  réduction  de  F  Orient,  j'ai  combattu 
pendant  trente  années  ;  vous  pouvez  vous  en  apercevoir 
à  mes  cheveux  blancs ,  que  ma  main  ridée  et  mal-pi;opre 
peigne  affez  rarement. 

n  Me  voilà  à  préfent  revenu  en  Sicile  ;  et  quoiqu'on 
puifie  piéfumer  que  j'y  reviens  par  la  petite  vanité  de 
montrer  à  mes  concitoyens  celui  qu'ils  ont  vu  bandit ,  et 
qui  eft  à  préfent  empereur ,  j'ai  pourtant  encore  deux 
autres  raifons  de  mon  retour.  Ces  deux  raifons  font  des 
propofitions  contraires  ;  l'une  eft  la  rancune ,  et  l'autre 
l'amour.  G'eft  ici,  Cintia,  qu'il  faut  me  prêter  attention. 

9f  Eudoxequi  était  femmeetamantede Maurice,  etquile 
fuivait  dans  toutes  fes  courfes,  la  nuit  comme  le  jour,  (  à 
ce  que  m'ont  dit  plufieurs  de  fes  fujets ,  )  fut  furprife  des 
douleurs  de  l'enfantement,  le  jour  que  j'avais  tué  fon  mari 
dans  la  bataille  ;  elle  accoucha  dans  les  bras  d'un  vieux  gen- 
tilhomme nommé  Aftolphe ,  qui  était  venu  en  ambaflàde 

vers 
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vers  moi,  de  la  part  de  Tempereur  Maurice,  un  peu 
avant  la  bataille ,  je  ne  fais  pour  quelle  aflaire.  Je  me 
fouviens  très-bien  de  cet  Aftolphe,  et  fi  je  le  voyais ,  je  le 
reconnaîtrais.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Timpératrice  Eudoxe 
donna  le  jour  à  un  petit  enfant ,  (  fi  pourtant  on  peut 
donner  le  jour  dans  les  ténèbres.  )  La  mère  mourut  en 
accouchant  de  lui.  Le  bon  homme  Adolphe  fe  voyant 
àisutre  de  cet  enfant ,  craignit  qu'on  ne  le  remit  entre  mes 
mains  ;  on  prétend  qu'il  s'eft  enfermé  avec  lui  dans  les 
cavernes  du  mont  Etna ,  et  on  ne  fait  aujourd'hui  s'il  eft 
mort  ou  vivant. 

99  Mais  laifFons  cela,  et  pafFons  à  une  autre  aventure;  elle 
n'eft  pas  moins  étrange,  et  cependant  elle  ne  paraîtra  pas 
invraifemblable  ;  car  deux  aventures  pareilles  peuvent 
fort  bien  arriver.  On  admire  l^s  hifioriens,  et  on  ne  tire 
du  profit  de  leur  lecture  que  quand  la  vérité  de  Thifloire 
tient  du  prodige. 

99  II  faut  que  vous  fâchiez  qu'il  y  avait  une  jeune  payfanne 
nommée  Eryphile.  L'amour  aurait  juré  qu'elle  était  reine, 
puifqu'en  effet  l'empire  eft  dans  la  beauté  ;  elle  fut  dame 
de  mes  penfées  ;  il  n'y  a ,  comme  vous  favez,  fi  fière  beauté 
qui  ne  fe  rende  à  l'amour.  Or,  Madame ,  le  jour  qu'elle 
me  donna  rendez-vous  dans  fou  village,  je  la  laiilai  gtotttm 
Je  mis  auprès  d'elle  un  confident  attentif. 

99  Quand  j'eus  vaincu  et  tué  l'empereur  Maurice ,  ce  confi- 
dent  m'apprit  qu'à  peine  la  nouvelle  en  était  venue  aux 
oreilles  d' Eryphile,  que  ne  pouvant  fupporter  mon  abfence, 
elle  réfolut  de  venir  me  trouver;  elle  prit  le  chemin  des 
ihonugnes;  les  douleurs  de  l'enfantement  la  furprirent  en 
chemin  dans  un  défert  ;  mon  confident  qui  l'accompagnait ,' 
Thiâire.  Tome  IX.  Dd 


4l8  TOUT     EST     VÉRITÉ, 

alla,  chercher  du  fecours ,  et  voyant  de  loin  une  petite 
lumière ,  il  y  courut.  Pendant  ce  temps-là,  un  habitant  de 
ces  lieux  incultes  arriva  aux  cris  d'£ryphile  ;  elle  lui  dit 
qui  elle  était,  et  ne  lui  cacha  point  que  j'étais  le  père  de 
l'enfant  ;  elle  crut  rintérefler  davantage  par  cette  confi- 
dence,  et  craignant  de  mourir  dans  les  douleurs  qu'elle 
reflentait ,  elle  remit  entre  les  mains  de  cet  inconnu ,. 
mon  chiffre  gravé  fur  une  lame  d'or ,  dont  je  lui  avais 
fait  préfent. 

91  Cependant  mon  confident  revenait  avec  du  monde  ;. 
l'inconnu  difparut  auffitôt,  emportant  avec  lui  mon  fils,  et 
le  figne  avec  lequel  on  pouvait  le  reconnaître.  La  belle 
Eryphile  mourut,  fans  qu'il  nous  ait  été  jamais  poffible  de 
retrouver  ni  le  voleur,  ni  le  vol.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
la  guerre  et  mes  victoires  ne  m'ont  pas  laiffé  le  temps  de 
faire  les  recherches  néceflaires.  Aujourd'hui  comme  tout 
l'Orient  eft  calme ,  aînfi  que  je  vous  l'ai  dit ,  je  reviens 
dans  ma  patrie ,  rempli  des  deux  fentimens  de  tendreflë 
et  de  haine ,  pour  m'informer  de  deux  vies  qui  me  tour« 
mentent;  l'une  eft  celle  dU  fils  de  Maurice,  l'autre  de  mon 
propre  fils. 

9  9je  crains  qu'un  jour  le  fils  de  Maurice  n'hérite  de  l'em- 
pirç ,  je  crains  que  le  mien  ne  périfle  ;  j'ignore  même 
encore  fi  cet  enfant  eft  un  fils  ou  une  fille.  Je  veux  n'épar- 
gner ni  foins ,  ni  peines  ;  je  chercherai  par  toute  l'île,  arbre 
par  arbre,  branche  par  branche ,  feuille  par  feuille,  pierre 
par  pierre ,  julqu'à  ce  que  je  trouve  ou  que  je  ne  trouve 
pas,  et  que  mes  efpérances  et  mes  craintes  finillènt.n 

c   I   N   T   I   A. 

Si  j'avais  fu  votre  fecret  plutôt,  j'aurais  fait  toutes  les 
diligences  pofllbles  ;  mais  je  vais  vous  féconder. 
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P   H   O    C    A    s. 

Quel  repos  peut  avoir  celui  qui  craint  et  qui  fouhaite? 
Allons,  ne  différons  point. 

c  1  N  T  I  A   à  Jes  femmes. 

Allons,  vous  autres,  pour  prémices  de  la  joie  publique, 
recommencez  vos  chants. 

p  H  o  c  A  s. 

Et  vous  autres  ,  battez  du  tambour ,  et  fonnez  de  la 
trompette. 

c   I   N  T  I  A. 

Faites  redire  aux  échos  :, 

p  H  o  c  A  s. 

Faites  réfonner  vos  différentes  voix  ; 
Sicile ,  en  cet  heureux  jour , 
Vois  ce  héros  plein  de  gloire  , 
Qui  règne  par  la  victoire , 
Mais  encor  plus  par  Famour. 

UNE      PARTIE      DU      CHOEUR. 

Que  Cintia  vive  !  vive  Cintia  ! 

L'    AUTRE      PARTIE. 

Que  Phocas  vive  !  vive  Phocas  ! 
(  on  entend  ici  une  voix  qui  crie  derrière  le  Aéâtrey  Meurs.  ) 

PHOCAS. 

Ecoutez ,  fufpendez  vos  chants  :  quelle  eft  cette  voix 
qui  contredit  Técho,  et  qui  fait  entendre  tout  le  contraire 
de  ces  cris ,  Vive  Phocas  ! 

L  I  B  I  A  derrière  le  théâtre* 
Meun  de  ma  malheureufe  main. 

Dd   3 
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C    I   N   T   I   A. 

Quelle  eft  cette  femme  qui  crie  ?  Nous  voilà  tombés 
cTune  peine  dans  une  autre  ;  c'eft  une  femme  qui  paraît 
belle  ;  elle  eft  toute  troublée  ;  elle  defcend  de  la  monta- 
gne; elle  court;  elle  eft  prête  à  tomber, 
p  H  G  c  A  s. 

Secourons-la;  j^arriverai  le  premier. 

L   I   B   I    A. 

Meurs  de  ma  main,  malheureufe,  et  non  pas  des  mains 
d^une  bête. 

p  H  o  c  A  s ,  «n  tendant  les  bras  à  Libia  hrfpCeUe  eft  prête  à 

tomber  du  haut  de  la  montagne. 

Tu  ne  mourras  pas,  je  té  foutiendrai ,  je  ferai  PAtlas 

du  ciel  de  ta  beauté;  tu  es  en  fui'eté,  reprends  tes  efpxits. 

G  I  N  T  I  A  à  Libia. 

Dis-nous  qui  tu  es» 

LIBIA. 

Je  fuis  Libia  fille  du  ihagicien  (.ifippo,  la  merveille  de 
la  Calabre.  Mon  père  a  prédit  des  malheurs  au  duc  de 
Calabre  fon  maître  ;  il  s^eft  retiré  depuis  en  Sicile ,  dans 
une  cabane,  où  il  a  pour  tout  meuble  fon  almanach ,  des 
fphères,  des  aftrolabes,  et  des  quarts  de  cercle;  nous  par- 
tageons entre  nous  deux,  le  ciel  et  la  terre  :  il  fait  des 
prédictions  v  et  j^ai  foin  du  ménage  ;  je  vais  à  ta  chafle;  je 
fuivais  une  biche  que  j'avais  bleflee,  lorfque  j'ai  entendu 
des  tambours  et  des  trompettes  d'un  côté ,  et  de  la  mufique 
de  l'autre.  Etonnée  de  ce  bruit  de  guerre  et  de  paix ,  j'ai 
voulu  m'approcher ,  lorfqu'au  milieu  de  ces  précipices , 
j'ai  vu  une  efpéce  de  bête  en  forme  d'homme,  ou  ime 
efpèce  d'homme  en  forme  de  bête;c'éft  uû  fquelette  tout 
courbé ,  une  anatomie  ambulante  ;  fa  barbe  et  fts  chetdux 
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fales  couvraient  en  partie  un  vifage  fillonné  de  ces  rides, 
que  le  temps ,  ce  maudit  laboureur ,  imprime  fur  le» 
filions  de  notre  vie  pour  n'y  plus  rien  femer.  Cet  homme 
reflemblait  à  ces  vieux  étançons  de  bâtimens  ruinés  qui , 
étant  fans  écorce  et  fans  racine ,  font  prêts  à  tomber  au 
moindre  vent.  Cette  maigre  face  en  venant  à  moi  m'a 
toute  remplie  de  crainte. 

F  H  o  c  A  6. 

Femme,  ne  crains  rien  ;  ne  pourfuis  pas  :  tu  ne  fais  pas 
quelles  idées  tu  rappelés  dans  ma  mémoire  ;  mais  où  ne 
trouve-t-on  pas  des  hommes  et  des  bêtes?  U  y  a  là-dedans 
quelque  chofe  de  prodigieux. 

c   I   N   T  I  A. 

Vous  pourrez  trouver  aifément  cet  homme  ;  car  fi  les 
tambours  et  la  mufique  Pont  bit  fortir  de  fa  caverne,  il 
n'y  a  qu'à  recommencer ,  et  il  approchera. 

p  H  o  c  A  s. 

Vous  dites  bien ,  fefbns  entendre  encore  nos  infhru- 
mens. 

(  La  mufique  recommence ,  et  an  chante  encore.  ) 

Sicile  en  cet  heureux  jour , 

Vois  ce  héros  plein  de  gloire,  8cc. 

(  Après  cette  reprife ,  C  empereur  Phocas  •  la  reine  Clntia ,  et 
la  fille  duforcier^  s* en  vont  à  lapiJU  de  cette  vieille  figure  qui 
donne  de  Cinquiétude  à  Phocas  ,  fiins  quon  fâche  trop  pour- 
quoi il  a  cette  inquiétude.  Alors  ce  vieillard  qui  eft  AJlolphe  lui- 
même^  vient  fixr  le  théâtre  avec  Héraclius  fils  de  Maurice ,  6* 
Léonide  fille  de  Phocas.  Ils  font  tous  trois  vitus  de  peaux  de 
bùa.) 

Dd  3 


422  TOUT     EST    VÉRITÉ, 

ASTOLPHE. 

Eft-il  poffibl]e  ,  téméraires ,  que  vous  foyez  fortîs  de 
votre  caverne  fans  ma  permifllon ,  et  que  vous  hafafdiez 
ainli  votre  vie  et  la  mienne  ! 

L    E    o   N    I    D    E. 

Que  voulez-vous  ?  cette  mufique  m'a  charmé  ;  je  ne 
fuis  pas  le  maître  de  mes  fens. 

(  On  entend  alors  le/on  des  tambours.  ) 

HERACLIUS. 

Ce  bruit  m'enflamme ,  me  ravit  hors  de  moi  ;  c'eft  un 
volcan  qui  embrafe  toutes  les  puiflances  de  mon  ame. 

L    E    o    N    I    o    £. 

Quand  dans  le  beau  printemps,  les  doux  zéph3rrs,  et 
le  bruit  des  ruiiTeaux ,  s'accordent  enfemble ,  et  que  les 
gofiers  harmonieux  des  oifeaux  chantent  la  bienvenue 
des  rofes  et  des  œillets,  leur  mufique  n'approche  pas  de 
celle  que  je  viens  d'entendre. 

HERACLIUS. 

J'ai  entendu  fou  vent  dans  l'hiver,  les  gémiflemens  de 
la  croupe  des  montagnes ,  fous  la  rage  des  ouragans ,  le 
bruit  de  la  chute  des  torrcns ,  celui  de  la  colère  des 
nuées  ;  mais  rien  n'approche  de  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre ,  c'eft  un  tonnerre  dans  un  temps  ferein  ;  il  flatte 
mon  cœur  et  l'embrafe. 

ASTOLPHE. 

Ah  !  je  crains  bien  que  ces  deux  échos,  dont  l'un  eft 
fi  doux ,  et  l'autre  fi  terrible,  ne  foient  la  ruine  de  tous  trois. 

H  ERACLius  et  LEONIDE  enfembU. 

Comment  l'entendez- vous  ? 
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ASTOLPHE. 

Ceft  qu^en  fortànt  de  ma  caverne  pour  voir  où  vous 
étiez  ,  j'ai  rencontré  dans  cette  demeure  obfcure ,  une 
femme,  et  je  crains  bien  qu'elle  ne  dife  qu'elle  m'a  vu. 

HERACLIUS. 

Et  pourquoi ,  fi  vous  avez  vu  une  femme ,  ne  m'avez- 
vous  pas  appelé  pour  voir  comment  une  femme  eft  faite? 
car  félon  ce  que  vous  m'avez  dit  <,  de  toutes  les  chofes 
du  monde  que  vous  m'avez  nommées ,  rien  n'approche 
d'une  femme  ;  je  ne  fais  quoi  de  doux  et  de  tendre  fe 
coule  dans  Tame  à  fon  feul  nom ,  fans  qu'on  puiife  dire 
pourquoi. 

L    £    G    N    I    D    £. 

Moi,  je  vous  remercie  de  ne  m^avoir  pas  appelé  pour 
la  voir.  Une  femme  excite  en  moi  un  fentiment  tout 
contraire  ;  cair  d'après  ce  que  vous  en  avez  dit ,  le  cœur 
tremble  à  fon  nom,  comme  s'apercevant  de  fon  danger, 
ce  nom  feul  laifle  dans  l'ame  je  ne  fais  quoi  qui  la  tour- 
mente fans  qu  elle  le  fâche. 

ASTOLPHE. 

Ah  !  Héraclius,  que  tu  juges  bien  !  ah  Léonide,que  tu 
penfes  à  merveille  i 

HERACLIUS. 

Mais  comment  fe  peut-il  faire  qu'en  difant  des  chofes 
contraires  nous  ayons  tous  deux  raifon  ? 

ASTOLPHE. 

C'eft  qu'une  femme  eft  un  tableau  à  deux  vifages  ; 
regardez-la  d'un  fens,  rien  n'eft  fi  agréable;  regardez-la 
d'un  autre  fens ,  rien  n'eft  fi  terrible,  C'eft  le  meilleur 
ami  de  notre  nature ,  c'eft  notre  plus  grand  ennemi  ;  la 

Dd  4 
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moitié  de  la  vie  de  Tame ,  et  quelquefois  la  moidé  de  la 
mort  ;  point  de  plçtifir  faos  elle  ^  point  de  douleur  fans 
elle  aui&  :  on  a  raifon  de  la  craindre  ,  on  a  raifon  de 
Teftimer.  Sage  eft  qui  s^  ^i  ^^  ^^g^  qui  s'en  défie.  £U^ 
donne  la  paix  et  la  guerre,  Fallégreffeet  la  triftefle  ;  elle 
blefle  et  elle  guérit  ;  c'eft  de  la  thériaque  et  du  poifon» 
Enfin  elle  eft  comme  la  langue,  il  n'y  a  rien  de  fi  bon 
quand  elle  eft  bonne  ,  et  rien  de  fi  mauvais  quand  elle 
eft  mauvaife ,  8cc. 

L    E    G    N    I    D    £• 

S'il  y  a  tant  de  bien  et  tant  de  mal  dans  la  femme  , 
pourquoi  n'avez-vous  pas  permis  que  nous  connuflîons 
ce  bien  par  expérience  pour  en  jouir  ,  et  ce  mal  pour 
nous  en  garantir  ? 

HERACLIUS. 

Léonide  a  très-bien  parlé.  Jufqu'à  quand,  notre  père, 
nous  refuferez-vous  notre  liberté .?  et  qui^nd  nous  inftrui- 
rez-vous  qui  vous  êtes  et  qui  nous  fomme»  ? 

ASTOLPHE. 

Ah  !  mes  enfans  !  fi  je  vous  réponds ,  vous  avancez  ma 
jnort.  Vous  demandez  qui  vous  êtes ,  facbez  qu'il  eft 
dangereux  pour  vous  de  fortir  d'ici.  La  raifon  qui  m'a 
forcé  à  vous  cacher  votre  fort ,  c'eft  l'empereur  Héraclius, 
cetAdas  chréden, 

{Cette  conver/ation  ejl  interrompue  par  m  bruit  de  chaffi. 
Héraclius  et  Léonide  s'échappent ,  excités  par  la  curiqfité. 
Les  deux  pajfans  gracieux ,  cefi-cnlire  ^  les  deux  boijfons 
de  la  pièce ,  viennent  parler  au  bon  homme  4ftolphe ,  qui  crainJt 
toujours  (Titre  découvert.  Cinda  et  Héraclius  /ortent  <f  inif 
grotte.  ) 
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HERACLIU8. 

Qu'cft-cc  que  je  vois  ? 

C    I   N   T   I    A* 

Quel  cft  cet  objet  ? 

HE^RAGLIUS. 

Quel  bel  animal  ! 

G    I   N   T   I    A. 

La  vilaine  bête  ! 

HERACLIUS. 

Quel  divin  afpect  ! 

G    1    N    T    I   A. 

Quelle  horrible  préfence  ! 

HERAGLIU8. 

Autant  j^avais  de  courage ,  autant  je  deviens  poltron 
près  d'elle. 

G    I    N   T   I    A. 

Je  fuis  arrivée  ici  très-irréfolue,  et  je  CQtnmeaKe  à  ne 
plus  rêtre. 

HERAGLIUS. 

G  vous  poifon  de  deux  de  mes  fens ,  Touïe  et  la  vue, 
avant  de  vous  voir  de  mes  yeux  je  vous  avab  admirée 
de  mes  oreilles  ;  qui  étes-vous  ? 

G    I    N   T    1    A. 

Je  fuis  une  femme  et  rien  de  plus. 

HERAGLIU8. 

Et  quY  SL-t-il  de  plus  qu^uiie  femme  ?  ^  fi  toutes  les 
autres  font  comme  vous ,  comment  refte*t-*il  un  homme 
en  vie  ? 

G    I   N   T    I    A. 

Ainfi  donc  vous  n>n  avez  pas  vu  d'autres  ? 
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HERACLIUS. 

Non ,  je  préfume  pourtant  que  fi  :  j'ai  vu  le  ciel  ;  et  fi 
rhomme  eft  un  petit  monde ,  la  femme  eft  lé  ciel  en 
abrégé. 

C    I    N    T    I    A. 

Tu  as  paru  d'abord  bien  ignorant ,  et  tu  parais  bien 
favant  ;  fi  tu  as  eu  une  éducation  de  brute  ,  ce  n'eft 
point  en  brute  que  tu  parles.  Qui  es-tu  donc  toi  qui  as 
franchi  le  pas  de  cette  montagne  avec  tant  d'audace  ? 

HERACLIUS. 

Je  n^en  fais  rien. 

c    I    N    T    I    A. 

Quel  eft  ce  vieillard  qui  écoutait ,  et  qui  a  fait  tant 
de  peur  à  une  femme  ? 

HERACLIUS. 

Je  ne  le  fais  pas. 

c    I    N    T    I   A. 

Pourquoi  vis-tu  de  cette  forte  dans  les  montagnes  ? 

HERACLIUS. 

Je  n'en  fais  rien. 

c    I    N    T   I    A. 

Tu  ne  fais  rien. 

HERACLIUS. 

Ne  vous  indignez  pas  contre  moi  ;  ce  n'eft  pas  peu  favoir 
^  que  de  favoir  qu'on  ne  fait  rien  du  tout. 

c    I    N   T    I    A. 

Je  veux  apprendre  qui  tu  es  ,  ou  je  vais  te  percer  de 
mes  flèches. 
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(  Cintia  efi  armée  (Tun  arc ,  et  porte  un  carquois  fur  C  épaule  f 
elle  veut  prendre  fes'JUches.  ) 

HERACLIUS. 

Si  VOUS  voulez  m'ôter  la  vie ,  vous  aurez  peu  de  chofe 
à  faire. 

(cintia  laiffant  tomber  fes  flèches  et  fin  carquois.  ) 
La  crainte  me  fait  tomber  les  armes. 

HERACLIUS. 

Ce  ne  font  pas  là  les  plus  fortes. 

CINTIA. 

Pourquoi  ?        ♦ 

HERACLIUS. 

Si  vous  vous  fervez  de  vos  yeux  pour  faire  des  blef- 
fures ,  tenez-vous-en  à  leurs  rayons  ;  quel  befoin  avez- 
vous  de  vos  flèches  ? 

CINTIA. 

Pourquoi  y  a-t-il  tant  de  grâce  dans  ton  ftyle ,  lorfque 
tant  de  férocité  eft  fur  ton  vifage  ?  Ou  ta  voix  n'appartient 
pas  à  ta  peau  ,  ou  ta  peau  n'appartient  pas  à  ta  voix. 
J'étais  d'abord  en  colère ,  et  je  deviens  une  ftatue  de  neige. 

HERACLIUS. 

Et  moi  je  devitas  tout  de  feu. 

(  Au  milieu  de  cette  converfation  arrivent  Libia  et  Léonide , 
qui  fi  difent  à-peu-pris  les  mimes  chofis  que  Cintia  et 
Héraclius  fi  fint  dites*  Toutes  cesfiènes  fint  pleines  de  jeu 
de  théâtre.  Héraclius  et  Léonide  firtent  et  rentrent.  Pendant 
quilsfimt  hors  de  lafiène  ,  les  deux  femmes  troquent  leurs 
manteaux;  les  deuxfiiuvages  en  revenant  s'y  méprennent ,  et 
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coTuiueni  qu^Afiolphe  avait  raifon  de  dkt  qtu  la  Jenmt  tJL 
un  tableau  à  double  vifage.  Cependant  an  cherche  de  tout  côté 
le  vieillard  AJMphe^  qui  £ejl  retiré, dans  fa  grotte.  Enfin 
Fhocas  paraît  avec  Jafiùte^  et  trouve  Ciniiaet  Ubia  avec 
Héraclius  et  Léonide.  ) 

c  I  N  T  I  A  m  montrant  Héraclius  à  Fhocas. 
J'ai  rencontré  dans  les  forêts  cette  figure  épouvantable. 

L    I    B    I    A. 

Et  moi  j'ai  rencontré  cette  figure  horrible  ;  mais  je  ne 
trouve  point  cette  vieille  carcafle  qui  m'a  fait  tant  de  peur, 
p  H  G  c  A  s  aux  deuxfauvages. 

Vous  me  faites  fouvenir  de  mon  premier  état  ;  quiites- 
vous  ? 

H£RACL1»US. 

Nous  ne  favons  rien  de  nous ,  finon  que  ces  montagnes 
ont  été  notre  berceau ,  et  que  leur$  plantes  ont  été  notre 
nourriture  :  nous  tenons  notre  férocité  des  bêtes  qui 
l'habitent. 

p   H    G    c    A   s. 

Jufqu'aujourd'hui ,  j'ai  fu  quelque  chofe  de  moi- 
même  ,  et  vous  autres  ,  pourrai -je  favoir  aufli  quelque 
chofe  de  vous ,  fi  j'interroge  ce  vieillard  qui  en  fait  plus 
que  vous  deux  ? 

L    E   G    N    I    D    £• 

Nous  n'en  favons  rien. 

HERACLIUS. 

Tu  n'en  fauras  rien, 

p  H  G  c  A  S 
Comment  !  je  n'enfaurai  rien?  Qu'on  examine  toutes 
les  grottes ,  tous  les  buiflbns ,  et  tous  les  précipices.  Les 
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endroits  les  plus  impénétrables  font  fans  doute  fa  demeure; 
c^eft-là  qu'il  faut  chercher. 

UN       SOLDAT. 

Je  vois  ici  Feutrée  d^une  caverne  toute  couverte  de 
branches. 

L    I    B    I    A. 

Oui ,  je  la  reconnais  ;  c'eft  de  là  qu'^eft  forti  ce  fpectre 
qui  m'a  fait  tant  de  peur. 

p  H  o  C  A  S  d  Ubia, 
Eh  bien ,  entrez-y  avec  des  foldats ,  et  regardez  au  fond. 
(  Héraclius  et  Liomdeje  mettent  à  tentrée  de  la  caverne.  ) 

L    E    G    N    I    D    E. 

Que  perfonne  n'ofe  en  approcher ,  s'il  n'a  auparavant 
envie  de  mourir, 

p  H  G  c   A  S. 
Qui  nous  en  empêchera  ? 

L    s   G    N    I    D    £. 

Ma  valeur. 

HERACLIUS, 

Mon  courage.  Avant  que  quelqu'*un  entre  dans  cette 
demeure  fombre,  il  faudra  que  nous  mourions  tous  deux^ 
p  H  G  c  A  s. 
Doubles  brutes  que  vous  êtes,  ne  voye^vous  pas  que 
votre  prétention  ttt  impoffible  ? 

REKACLifuSffLEGNiDE  enfembU. 
Va ,  va ,  arrive ,  arrive ,  tu  verras  fi  cela  eft  impoffible. 

p  H  0  c  A  s. 
Voilà  une  impertinence  trop  effrontée;  allons,  qu'ib 
meurent. 
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C    I    N    T    I    A. 

Qu'il  ne  refie  pas  dans  les  carquois  une  flèche  qui  ne 
foit  lancée  dans  leur. poitrine,  {.b) 

(  Comme  on  ejiprù  à  tirer  fur  ces  deux  jeunes  gens^  AJlolphe 
fort  defon  antre  ,  et  s  écrie  :  ) 

ASTOLPHE. 

Non  pas  à  eux ,  mais  à  moi  ;  il  vaut  mieux  que  ce  foit 
moi  qui  meure  ;  tuez-moi ,  et  qu'ils  vivent. 

(  Tout  le  monde  rejie  en  ftfpens  ^  en  s' écriant  :  ) 

Qu'eft-ce  que  je  vois  ?quel  étonnement  î  quel  prodige  ! 
quelle  chofe  admirable  ! 

(  Les  deux  payfans  gracieux  prennent  ce  moment  intéreffànt 
pour  venir  mêler  leurs  bouffonneries  à  cette  ftuation  ,  et  Us 
croient  que  tout  cela  ejl  de  la  magie  :  Phocas  rejle  tout  penfif.  ) 

c    I    N   T    I    A. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  léthargie  pareille  à  celle  dont  le 
difcours  de  ce  bon  homme  vient  de  frapper  Phocas. 
p  H  o  c  A  s  à  AJlolphe. 

Cadavre  ambulant ,  en  dépit  de  la  marche  rapide  du 
temps,  de  tts  cheveux  blancs  ,  et  de  ton  vieux  vifage 
brûlé  par  le  foleil  ,  je  garde  pourtant  dans  ma  mémoire 
les  traces  de  ta  perfonne  ;  je  t'ai  vu  ambaffadeur  auprès 

[h)  Xt  lecteur  peut  id  remarquer  que  dans  cet  amas  d^extravagances  ce 
difcours  de  Cintia  cft  peut-être  ce  qui  révolte  le  plus  ;  on  ne  s*étonne 
point  que  dans  un  fiède  où  l'on  était  fi  loin  du  bon  goût,  un  auteur  fe 
foit  abandonné  à  fon  génie  fauvage  pour  amufer  une  multitude  plus 
ignorante  que  lui.  Tout  ce  que  nous  avons  vu  jufqu'à  préfcnl  n'eft  que 
contre  le  bon  fcns  ;  mais  que  Cintia  qui  à  paru  avoir  quelques  fentimens 
pour  Héraclius  ,  et  qui  doit  Tépoufer  à  la  fin  de  la  pièce ,  ordonne  qu'on 
le  tue  lui  et  Léonidt ,  cela  choquç  fi  étrangement  tous  les  fentimens  naturel*, 
qu'on  ne  peut  comprendre  que  la  Cemédii  fàmeu/t  de  D.  Pedro  Caldér9n 
dt  lu  Barca  n'ait  pas  en  cet  endroit  excité  la  plus  grande  indignation. 
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de  moi.  Comment  es-tu  ici  ?  je  ne  cherche  point  à  t^ef- 
frayer  par  des  rigueurs  ;  je  te  promets  au  contraire  ma 
faveur  et  mes  dons  :  lève-toi  ,  et  dis-moi  £  Fun  de  ces 
deux  jeunes  gens  nVft  pas  le  fils  de  Maurice,  que  ta  fidé- 
lité fauva  de  ma  colère  ? 

A    s    T   O    L   P    H    £•    ' 

Oui ,  Seigneur,  Tun  eft  le  fils  de  mon  empereur,  que 
Jai  élevé  dans  ces  montagnes  ,  fans  qu'il  fâche  qui  il  eft , 
ni  qui  je  fuis  ;  il  m^a  paru  plus  convenable  de  le  cacher 
ainfi  ,  que  de  le  voir  en  votre  pouvoir  ,  ou  dans  celui 
d'une  nation  qui  rendait  obéiiFance  à  un  tyran, 
p  H  G  c  A  s. 

Eh  bien,  vois  comment  le  deftin  commande  aux  pré* 
cautions  des  hommes.  Parle ,  qui  des  deux  eft  le  fils  de 
Maurice? 

A    s   T   0    L   P    H    £. 

Que  c'eft  Fun  des  deux,  je  vous  Favoue;  lequel  c'eft 
des  deux ,  je  ne  vous  le  dirai  pas. 
p  H  G  c  A  s. 

Que  m^importe  que  tu  me  le  cèles  ?  emp£cheras-tu  qu'il 
ne  meure,  puifqu'en  les  tuant  tous  deux  je  fuis  far  de  me 
défaire  de  celui  qui  peut  un  jour  troubler  mon  empire  ? 

HERACLIUS. 

Tu  peux  te  défaire  de  la  crainte  à  moins  de  frais. 

p  H  G  c  A  s. 
Comment  ? 

L    E   G    N    I    D    E. 

En  affouviflant  ta  fureur  dans  mon  fang  ;  ce  fera  pour 
moi  le  comble  des  honneurs  de  mourir  fils  d'un  empe- 
reur,  et  je  te  donnerai  volontiers  ma  vie. 
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HÉRAGLIUS. 

Seigneur,  c^eft  Tamblûon  qui  parle  eu  lui,  mais  en 
moi  c'eft  la  vérité. 

p  H  o  c  A  s. 
Pourquoi  ? 

HtRACtIOS. 

Parce  que  c^eft  moi  qui  fuis  Héraclius. 

p   H  o   G   A   s. 

En  es-tu  fâr? 

HERACLIUS. 

Oui. 

p    H   o   G   A  s. 

Qui  te  Ta  dit? 

HBRAGLIU6. 

Ma  valeur,  {c) 

p   H  o   G   A  s. 

Quoi  !  vous  combattez  tous  deux  pour  Thonneur  de 
mourir  fils  de  Maurice  ? 

(  Tous  deux  enfembU.  ) 
Oui. 

p  H  o  G  A  s  d  A/Mphe. 
Dis ,  toi ,  qui  des  deux  Teft  ? 

HERACLXUS. 

Moi. 

L   B  o  N  I   D  s. 

Moi. 

A8T0LPHX. 

Ma  voix  t*a  dit  que  c'eft  Fun  des  deux  ;  ma  tendrefle 
taira  qui  c'eft  des  deux. 

(  c  )  On  Tott  que  dans  cet  amu  (faventiim  et  d'idées  romaneTqiwt ,  iT 
7  a  de  temps  en  temps  des  traits  admirables.  Si  tout  reflcmblait  à  œ 
morceau,  la  pièce  ferait  an  deffus  de  nos  meilleures. 

PHOCAS. 
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P   H   O    C   A    s. 

Efl-ce  donc  là  aimer ,  que  de  vouloir  que  deuxpériflènt* 
pour  en  fauver  un?  Puifque  tous  deux  font  également 
réfolus  à  mourir ,  ce  n^eft  point  moi  qui  fuis  tyran.  Sol- 
dats, qu'on  frappe  l'un  et  Tautre, 

ASTOLPHE. 

Tu  y  penferas  mieux. 

p  H  o  c  A  s. 
Que  veux-tu  dire  ? 

ASTOLPHE. 

Si  la  vie  de  Tun  te  fait  ombrage,  la  mort  de  Tautre 
te  cauferait  bien  de  la  douleur. 

p  H  0  c  A  s. 
Pourquoi  cela  ? 

ASTOLPHE. 

G*eft  que  Tun  des  deux  eft  ton  propre  fils  ;  et.  pour 
t^en  convaincre  ^r^arde  cette  gravure  en  or  ,  que  me 
donna  autrefois  cette  villageoife  ,  qui  m^avoua  tout  dans 
fa  douleur  ,  qui  me  donna  tout,  et  qui  ne  fe  réferva  pas 
mêmefon  fils.  A  préfent  que  tu  es  fur  que  Tun  des  deux 
eft  né  de  toi,  pourras-tu  les  faire  périr  Tun  et  l'autre  ? 
p  H  o  G  A  s. 

Qu'ai-je  entendu  ?  qu'ai-je  vu  ? 

c    I    N    T   I   A. 

Quel  événement  étrange  ! 

p  H  o  c  A  s. 

O  Ciel  !  où  fuis-je  ?  Quand  je  fuis  près  de  me  venger 
d'un  ennemi  qui  pourrait  me  fuccéder  ,  je  trouve  mon 
véritable  fuccefleur  fans  le  connaître;  et  le  bouclier  de 
l'amour  repouife  les  traits  de  la  haine.  Ah  !  tu  me  diras 
quel  eft  le  fang  de  Maurice,  quel  eft  le  mien. 

Théâlrc.  Tome  IX.  .  Ee 
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ASTOLPHE. 

'  Ceft  ce  que  je  ne  te  dirai  pas.  C'eft  à  ton  fils  defervir 
de  fauve-garde  au  fils  de  mon  prince ,  de  mon  feigneur« 
p  H  G  c  A  8. 
Ton  filence  ne  te  fervira  de  rien  ;  la  nature  ,  Tamour 
paternel  parleront  ;  ils  me  diront  fans  toi  quel  eft  mon 
fang  ;  et  celui  des  deux  en  faveur  de  qui  la  nature  ne 
parlera  pas ,  fera  conduit  au  fupplice. 

A8TOLPHE. 

Ne  te  fie  pas  à  cette  voix  trompeufe  de  la  nature.  Cet 
amour  paternel  eft  fans  force  et  fans  chaleur  quand  un 
père  nV  jamais  vu  fon  fils  ,  et  qu^un  autre  Fa  nourri. 
Crains  que  dans  ton  erreur  tu  ne  donnes  la  mort  à  ton 
propre  fang. 

p  H  o  c  A  s. 

Tu  me  mets  donc  dans  Fobligation  de  te  donner  la 
mort  à  toi-même ,  fi  tu  ne  me  déclares  qui  eft  mon  fils. 

ASTOLPHE. 

La  vérité  en  demeurera  plus  cachée.  Tu  fais  que  les 
morts  gardent  le  fecret. 

p  H  o  c  A  s. 

Eh  bien ,  je  ne  te  donnerai  point  la  mort ,  vieil  infenfé , 
vieux  traître  ,  je  te  ferai  vivre  dans  la  plus  horrible  pri- 
fon  ;  et  cette  longue  mort  t^  arrachera  ton  fecret  pièce 
à  pièce. 

(  Fkçcas  renverfe  le  vieil  Aftolphe  par  terre  ,  Us  deux  jeunes 
gens  le  relheni»  ) 

HERAÇLIUSCtLEONIOE. 

Non  y  ta  fureur  ne  Toutragera  pas  ;  que  gagnesHu  i 
le  maltraiter? 


ET    TOUT    MENSONGE.       435 

P    H   O    G    A   s. 

Ofc2-vous  le  protéger  contre  moi  ? 

LES      DEUX      ENSEMBLE. 

S*il  a  fauve  notre  vie  ,  n*eft-il  pas  jufte  que  nous  gar-> 
dions  la  fienne  ? 

P  H  o  G  A  s. 

Ainfi  donc  Thonneur  de  pouvoir  ètte  mon  fib  ne 
pourra  rien  changer  dans  vos  cœurs  ? 

HERACLIUS. 

Noapas  dans  le  mien;  il  y  a  plus  d'honneur  à  mourir 
fils4cgitime  de  l'empereur  Maurice  ,  qu'à  vivre  bâtard 
de  Phocas  et  d'une  payianne. 

L  £  o  N  I  D   E. 

Et  moi ,  quand  je  regarderais  l'honneur  d'être  ton  fils 
comme  un  fuprême  avantage ,  qu'Héraclius  n'ait  pas  la 
préfomption  de  vouloir  être  au-déiTus  de  moi. 
p  H  o  G  A  s. 

Quoi  !  Temperem  Maurice  était-il  donc  plus  que 
l'empereur  Phocas  ?  • 

LES      DEUX. 

Oui. 

PHOCAS. 

Et  qu'eft  donc  Phocas  ? 

L  E  s     D  E  u  x*. 
Rien. 

p   H   o    G    A   s. 

o  fortuné  Maurice  !  ô  malheureux  Phocas  !  je  ne  peux 
trouver  un  fik  pour  régner ,  et  tu  en  trouves  deux  pour 
mourir.  Ah  !  puifque  ce  perfide  refte  le  maître  de  ce 
fecret  impénétrable ,  qu'on  le  charge  de  fers  ,  et  que  la 
faim ,  la  foif,  la  nudité ,  les  tourmens  ,  lefaflènt  parler. 
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LES      DEUX      ENSEMBLE. 

Tu  nous  verras  auparavant  morts  fur  la  place. 

P  H  G  c  A  s. 

Ah  î  c'eft-là  aimer.  Hélas  !  je  cherchais  auITi  à  aimer 
Fun  des  deux.  Que  mon  indignation  fe  venge  fur  l'un  et 
fur  l'autre ,  et  qu  elle  s'en  prenne  à  tous  trois. 

(  Les/Mats  Us  entourent.  ) 

HERACLIUS. 

Il  faudra  auparavant  me  déchirer  par  morceaux. 

L    E   G   N    I    D   E. 

Je  vous  tuerai  tous. 

p    H   G    c    A   s. 

Qu'on  châtie  cette  démence  ;  qu'efpèrent-ils  ?  qu'on 
Its  traîne  en  prifon ,  ou  qu'ils  meurent. 

ASTGLPHE. 

Mes  enfans ,  ma  vie  eft  trop  peu  de  chofe  ,  ne  lui 
facrifiez  pas  la  vôtre. 

L  i  B  I  A  a  Phocas. 
Seigneur 

p    H    G    c    A    s. 

Ne  me  dites  rien,  je  fens  un  volcan  dans  ma  poitrine, 
et  un  Etna  dans  mon  coeur. 

(  Cette  fcine  terrible  ,  Ji  étinceiante  de  beautés  naturelles  ,  eji 
interrompue  par  les  deux  pajfans  gracieux.  Pendant  ce 
temps-là  les  deux  fauvagesfe  défendetu  contre  les  foldats  de 
Phocas.  Cintia  et  Libia  rejknt  j>réfeiUes  fans  rien  dire.  Le 
vieux  forcier  lÂfippo ,  pire  de  Ubia^  arrive.  ) 
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L    1    s    I    P    P    O. 

Voilà  des  prodiges  devant  qui  les  miens  font  peu  de 
chofe  ;  je  vais  tâcher  de  les  égaler.  Que  Thorreur  des 
ténèbres  enveloppe  Thorreur  de  ce  combat  ;  que  la  nuit , 
les  éclairs,  les  tonnerres,  les  nuées,  le  ciel,  la  lune  et  le 
foleil ,  obéilTent  à  ma  voix, 

(  Aujfitôt  la  terre  tremble ,  le  théâtre  s^obfcurcit ,  on  voit  les 
éclairs^  on  entend  la  foudre^  et  tous  les  actewrsjef auvent  en 
tombant  les  uns  fur  les  autres.  ) 

C'eft  ainfi  que  finit  la  première  journée  de  la  pièce 
de  Caldérm. 


SECONDE     JOURNÉE. 

1 L  y  a  des  beautés  dans  la  féconde  journée  comme 
il  y  en  a  dans  la  première,  au  milieu  de  ce  chaos  de 
folies  inconféquentes.  Par  exemple»  cintia,  en  par- 
lant àLiBiAdecefauvage  quon  appelle  heraclius, 
lui  parle  ainfi  : 

99  Nous  fommes  les  premières  qui  avons  vu  combien  (a 

rudeife  eft  traitable J'en  ai  eu  compaflion ,  j'en  ai 

été  troublée;  je  Fai  vu  d'abord  fi  fier,  et  enfuite  fi  fou- 
mis  avec  moi  !  Il  s'animait  d'un  fi  noble  orgueil ,  en 
fe  croyant  le  fils  d'un  empereur;  il  était  fi  intrépide 
avec  Phocas  ;  il  aimait  mieux  mourir  que  d'être  le  fils 
d'un  autre  que  de  Maurice  !  enfin  fa  piété  envers  ce 
vénérable  vieillard  !  Tout  doit  te  plaire  comme  à 
moi.  n 
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Cela  eft  naturel  jet  intéreflant.  Mais  voici  un 
morceau  qui  parait  fublime  ;  c'eft  cette  réponfe  de 
PHOGAS  au  forcier  lisippo  ,  quand  celui-ci  dit  que 
ces  deux  jeunes  gens  ont  fait  une  belle  action,  en 
ofant  fe  défendre  feuls  contre  tant  de  monde.  Phogas 
répond  : 

9>  C'eft  ainfi  qu^en  juge  ma  valeur;  et  en  voyant  Texcès 
de  leur  courage,  je  les  ai  crus  tous  deux  mes  fils,  «t 

Phogas  dit  enfin  au  bon  homme  astolphe  ,  qu'il 
eft  content  de  lui  et  des  deux  enfans  qu*il  a  élevés, 
et  quil  les  veut  adopter  Tun  et  lautre;  mais  il  s  agit 
de  les  trouver  dans  les  bois  et  dans  les  antres  on  ils 
fe  font  enfuis.  On  propofe  d  y  envoyer  de  la  mufique 
au  lieu  de  gardes  : 

>'  Car  (dit  Aftolphe)  puifquelefon  des  infirumens  les  a 
£ait  fortir  de  notre  caverne ,  il  les  attirera  une  féconde  fois,  y  i 

On  détache  donc  des  muficiens  avec  les  deux  payfans 
gracieux. 

Cependant»  le  forcier  perfuade  à  phogas  que 
toute  cette  aventure  pourrait  bien  n  être  qu  une  illufion, 
qu^on  neft  sûr  de  rien  dans  ce  monde,  que  la  vérité 
eft  par-tout  jointe  au  menfonge. 

«  Pour  vous  en  convaincre,  dit-il,  vous  verrez  tout- 
à-rheure  un  palais  fuperbe ,  élevé  au  milieu  de  ces  déferts 
fauvages.  Sur  quoi  eft-il  fondé  ?  fur  le  vent  ;  c*eft  un 
portrait  de  la  vie  humaine,  m 

Bientôt  après ,  heraglius  et  leonide  reviennent 
au  fon  de  la  mufique,  et  heraglius  fait  Tamour  à 
CINTIA,  à  peu-près  comme  Arlequin  fauvage.  Il  lui 
avoue  d'ailleurs  qu'il  fe  fent  une  fecrète  horreur 
pour  PHOGAS.  Les  payfans  gracieux  apprennent  à 
HERAGLIUS    et    à    LEONIDE    que    PHOGAS    eft  à   la 
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chafle  au  tig;re,  et  quil  eft  dans  un  grand  danger. 
LEONIDE  s'attendrit  au  péril  de  phocas  ;  ainfi  là 
nature  s  explique  dans  leonide  etdansHERACLius; 
mais  elle  fe  dément  bien  dans  le  relie  de  la  pièce.  On  Ich 
fait  tous  deux  entrer  dans  le  palais  magnifique  que 
le  forcier  fait  paraître  ;  on  leur  donne  des  habits  de 
gala.  CiNTiA  leur  fait  encore  entendre  de  la  mufique. 
On  répond  en  chantant  à  toutes  leurs  queftions. 
On  chante  à  deux  chœurs  :  le  premier  chœur  dit  : 
On  ne/ait^  leur  ar^nc  royale  ejl  mcnjonge  ou  vérùé.  Le 
fécond  chœur  dit  :  Que  leur  bonheur  Joti  vérité  et  men^ 
Jonge.  Enfuite  on  leur  préfente  à  chacun  une  épée. 

99  Je  ceins  cette  épée  en  friflbnnant:  (dit  Héraclius]  je 
me  fouviens  qu'AftoIphe  me  difait  que  c'eft  rinflrument 
de  la  gloire,  le  tréfor  de  la  renommée;  que  c'eft  fur  le 
crédit  de  fon  épée  que  la  valeur  accepte  toutes  les  ordon- 
nances du  tréfor  royal  :  plufieurs  la  prennent  comme  un 
ornement,  et  non  comme  le  figne  de  leur  devoir.  Peu  de 
gens  oferaient  accepter  cette  feuille  blanche,  s^ib  favaient 
à  quoi  elle  oblige.  99 

Pour  LEONIDE,  quand  il  voit  ce  beau  palais  et 
ces  riches  habits  dont  on  lui  fait  préfent ,  Tout  cela 
tfl  beau,  dit-il  9  cependant  je  n  en  fuis  point  ébloui;  Je fens 
quil  faut  quelque  chofe  de  pluspourmon  ambition.  Uaùteur 
a  voulu  ainfi  développer  dans  le  fils  de  MAURICE 
rinfiinct  du  courage  ,  et  dans  le  fils  de  phogas 
rinfiinct  de  l'ambition .  Cela  n  eft  pas  fans  génie  et 
fans  artifice;  et  il  faut  avouer  (pour  parler  le  langage 
de  Caldéron)  qu'il  y  a  des  traits  de  feu  qui  s'échap^ 
pent  au  milieu  de  ces  épaifles  fumées. 

Phocas  vient  voir  les  deux  fauvages  aînfi  équi- 
pés ;  ils  fe  profternent  tous  deux  à  fes  pieds  ,  et  les 
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baifent.pHOC  AS  les  traite  tous  deux  comme  fesenfans. 
Heraclius  fe  jette  encore  une  fois  à  fes  pieds,  et 
les  baife  encore  ;  aviliflemcnt  qui  n  était  pas  nécef* 
faire.LEONiDE,  au  contraire,  ne  le  remercie  feulement 
pas.  Phocas  s'en  étonne. 

1)  De  quoi  aurais-je  à  te  remercier  ?  (lui  dit  Léonide  )  fi 
tu  me  donnes  des  honneurs ,  ils  font  dus  à  ma  naiflance, 
quelle  qu'elle  foit  :  fi  tu  m^as  accordé  la  vie,  elle  m^ft 
odieufe  quand  je  me  crois  fils  de  Maurice.  Je  ne  hais  pas 
cette  arrogance ,  répond  Phocas.  9»    ' 

Les  payfans  gracieux  fe  mêlent  de  la  converfatîon. 
La  reine  cintia  et  libia  arrivent;  elles  ne  donnent 
aucun  éclaircilTement  à  PHOCAS ,  qui  cherche  en  vain 
à  découvrir  la  vérité. 

Au  milieu  de  toutes  ces  difparates  arrive  un  ambaf- 
fadeur  du  duc  de  Calabre,  et  cet  ambafladeur  eft  le 
duc.  de  Calabre  lui-même.  Il  baife  aufli  les  pieds  de 
PHOCAS ,  pour  mériter,  dit-il ,  de  lui  baifer  la  main. 
Phocas  le  relève  ;  le  prétendu  ambafiadeurparle  ainfi  : 

9)  Le  grand  duc  Frédéric  fâchant ,  ô  Empereur  !  que 
vous  êtes  en  Sicile ,  m'envoie  devers  vous  et  devers  la 
reine  Cintia ,  pour  vous  féliciter  tous  deux  ;  vous  ,  de 
votre  arrivée  ,  et  elle  ,  de  l'honneur  qu^elle  a  de 
pofieder  un  tel  hôte  \  il  veut  mériter  de  baifer  fa  main 
blanche.  Mais  ^  pour  venir  à  des  matières  plus  impor- 
tantes ,  le  grand  duc  mon  maître  m'a  chargé  de  vous 
dire ,  qu'étant  fils  de  Caflàndre ,  fœur  de  l'empereur 
Maurice ,  dont  le  monde  pleure  la  perte ,  il  ne  doit 
point  vous  payer  les  tributs  qu'il  payait  autrefois  à 
l'empire  ;  maïs  que  s'il  ne  fe  trouve  point  d'héritier  plus 
proche  que  Maurice  ,  c'eQ  à  mon  maître  qu'appartient 
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le  bonnet  impérial  et  la  couronne  de  laurier ,  comme 
un  droit  héréditaire.  Il  vous  fomme  de  les  reftituer.  „ 

p  H  G  c  A  s. 
Ne  pourfuis  point  ;  tais-toi ,  tu  n'as  dit  que  des  folies. 
De  fi  fottes  demandes  ne  méritent  point  de  réponfe;c'eft 
aâez  que  tu  les  aies  prononcées. 

L   E  o   N   I    D    E. 
Non, Seigneur  ,  ce  n'eft  point  affez;  ce  palais  n'a-t-il 
pas  des  fenêtres  par  lefquelles  on  peut  faire  fauter  au 
plus  vite  monfieur  Tambafladeur  ? 

HERACLIUS. 

Léonide ,  prends  garde  :  il  vient  fous  le  nom  facré 
d'ambafladeur  :  n'aggravons  point  les  motifs  de  mécon- 
tentement que  peut  avoir  fon  maître. 

p  H  G  c  A  s  à  rambaffadeur. 
Pourquoi  reftes-tu  ici?  n'as-tu  pas  entendu  ma  réponfe? 

FREDERIC. 

Je  ne  demeurais  que  pour  vous  dire  que  la  dernière 
raifon  des  princes  eft  de  la  poudre,  des  canons  et  des 
boulets.  (  d  ) 

p    H    G    c    A    s. 

Eh  bien ,  foit,  —  Que  ferons  nous ,  Cintia  ? 

c    I    N    T    I    A. 

Pour  moi,  mon  avis  eft,  qu'ayant  Thonneur  de  vous 
avoir  pour  hôte  ,  je  continue  à  vous  divertir  par  des 
feftins  ,  des  bals ,  de  la  mufique^  et  des  danfes. 

[i)  Le  lecteur  remarque  aflèz  ici  l'érudition  de  Ca/</ér9Ji ,  et  celle  des 
fpectateurs  à  qui  il  avait  affaire.  De  la  poudre  et  des  boulets  au  cinquième 
fiède ,  font  dignes  de  la  conduite  de  cette  pièce. 
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P    H    O    C    A    S. 

Vous  avez  raifon  :  entrons  dans  ces  jardins  et  divcr* 

tiflbns-nous  ,  pendant  que  Tambafladeur  s'en  ira. 

(  Léomde  et  Héraclius  reflent  enfemble.  Le  vieux  bon  homme 

Afioiphe  vient  fe  jeter  à  leurs  pieds.  Ce  vieillard ,  qui  rCa  pas 

unjouffie  de  vie  ,  dit  quCU  a  rompu  Us  portes  deja  prifon. 

Qiion  me  donne  nulle  morts ,  ajoute-t-il ,  fy  confens ,  puifque 

fai  eu  le  bonheur  de  vous  voir  tous  deux  dans  uneji  grande 

fplendeur^  et  uneJi  grande  majejé.  ) 

L    E    o    N    I    D    E. 

En  quelle  majefté  nous  vois-tu  donc,  puifque  tu  noua 
laifles  encore  dans  le  doute  où  nous  fommes  ,  et  que  tu 
ôtes  rhéritage  à  celui  qui  y  doit  prétendre ,  pour  le  donner 
fottement  à  celui  qui  n^  st  point  de  droit  ? 

HERACLIUS. 

Lconide,  tu  lui  payes  fort  mal  ce  que  tu  lui  dois* 

L    £   G    N    I    D    E. 

Qu'eft-ce  donc  que  je  lui  dois  ?  Il  a  été  notre  tyran 
dans  une  éducation  ruftique  ;  il  a  été  le  voleur  de  ma  vie , 
au  milieu  des  précipices  et  des  cavernes.  Ne  devait-il  pas, 
puifqu'il  favait  qui  nous  étions  ,  nous  élever  dans  des 
exercices  dignes  de  notre  naiflance ,  nous  apprendre  à 
manier  les  armes  ? 

p  H  o  c  A  s  {'qui  entre  doucement  fur  la  pointe  du  pied  pour 
les  icoutei',  ) 
En  vérité ,  Léonide  parle  très-bien,  et  avec  un  noble 
orgueil. 

HERACLIUS. 

Mais  il  eft  clair  qu'il  a  protégé  celui  de  nous  deux 
qui  eft  le  fils  de  Maurice  ,  qu'il  s'eft  enfermé  dans  une 
caverne  avec  lui.  Y  a-t-il  une  fidélité  comparable  à  cette 
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conduite  généreufe  ?  et  dis-moi  ,  n'^eft-ce  pas  auffi  une 
piété  bien  fignalée  d^avoir  auffi  confervé  le  fils  de  Phocas 
qu'il  connaiflkit,  et  qui  était  en  fon  pouvoir?  N'a-t-il  pas 
également  pris  foin  de  Tun  et  de  l'autre  ? 
PHOCAS  derrière  eux. 

En  vérité,  Héraclius  parle  fort  fagement. 
L    E   o   N   I    D    E. 

Quelle  eft  donc  cette  fidélité  ?  Il  a  été  compatiffant 
envers  l'un ,  tandis  qu'il  était  cruel  envers  l'autre.  Il  eût 
bien  mieux  fait  de  s'expliquer,  et  de  nous  inftruire  de 
notre  deftinée  :  mourrait  qui  mourrait ,  8c  régnerait  qui 
régnerait» 

HERACLIUS. 

Il  aurait  £ùt  fort  mal. 

L    £   O    N    I    D    £. 

Tais-toi ,  puifque  tu  prehds  fon  parti  ;  tu  me  mets  fi 
fort  en  colère ,  que  je  fuis  près  de 

ASTOLPHE. 

De  quoi  ?  ingrat ,  parle. 

L    £    o    N    I    D    £. 

D'être  ingrat  ,  puifque  tu  m'appelles  ainfi  ;  vieux 
traître ,  vieux  tyran  ! 

(  Léonide  ImJauU  à  la  gorge  et  le  jette  par  terre  ;  Héraclius 
le  rdève.  ) 

ASTOLPHE. 
Ah  !  je  fuis  tout  brifé. 

HERACLIUS. 

Il  faut  que  ma  main  qui  t'a  fecouru  punifle  ce  brutal. 
(  Les  deux  princes  tirent  alors  tépée  avec  de  grands  cris  ;  les 
deux  pajfans  gracieux  s'en  vont  en  difant  chacun  leur  mot  ) 
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A    s    T    O    L    P    H    E. 

Mes  enfans ,  mes  enfans,  arrêtez  ! 
(  Fhocas  paraît  alors  :  Cintia  et  leforcier  arrivent.  ) 
p  H  o  c  A  s  à  HéracUus. 
Ne  le  tue  pas. 

CINTIA. 

Ne  te  fais  point  Une  mauvaife  affaire. 

HERACLIUS. 

Non ,  Seigneur ,  je  ne  le  tuerai  pas  ,  puifque  vous  lé 
défendez.  Il  vivra,  Madame,  puifque  vous  le  voulez. 

(  Léonide^  reUvé ,  s''excufe  devant  Phocas  et  Cintia  de  fa  ckuU; 
il  dit  qu'on  n^en  eft  pas  moins  valeureux  pour  être  nuU-adroit^ 
et  veut  courir  après  Héraclius  pour  s'* en  venger;  phoc  as 
ten  empuhe^  et  doutant  toujours  lequel  des  deux  e^fonJUs  ^ 
U  dit  à  Cintia:) 

J'ai  beaucoup  vu  dans  ces  jeunes  gens ,  et  je  n^ai 
rien  vu  ;  mais  dans  mes  incertitudes  ,  je  fens  que  tous 
deux  me  plaifent  également, qu'ils  font  également  dignes 
de  moi ,  Tun  par  fon  courage  opiniâtre ,  et  Tautre  par 
fa  modération.  ' 

TROISIEME    JOURNÉE. 

Xj  a  troifième  journée  reflemble  aux  deux  autres. 
La  reine  cintia  donne  toujours  des  concerts  aux 
deux  fauvages  pour  les  polir  ;  et  ces  deux  princes, 
qui  font  devenus  les  meilleurs  amis  du  monde,  s'é- 
puifent  en  galanterie  fur  les  yeux  et  fur  la  voix  de 
CINTIA  et  deLiBiA.  Enfin  libia  découvre  à 
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HERAGLIUS  ,en  préfence  deLEONIDE,qu*H£RAGLIUS 

eft  le  fils  de  Maurice. 

99  Comment  le  favez  -  vous  ?  (  dit  Héradius  )  C'eft 
(  repond  Libia  )  que  mon  père  me  Ta  dit  quand  il  a  craint 
que  Phocas  ne  le  fît  mourir  avec  fon  fecret. 

LIBIA. 

Oui ,  c^eft  à  vous  ,  Héraclius  ,  qu'appartient  Tempire 
invincible  de  Conftantinople. 

c    I    N    T    I    A. 
Oui ,  non-feulement  Fempire  ,  mais  aufll  la  Sicile  ou 
je  règne ,  qui  eft  une  colonie  feudataire. 

LIBIA. 

Mais  tandis  que  Phocas  vivra ,  il  faut  garder  ce  fecret; 
il  y  va  de  votre  vie. 

c    I    N   T   I    A. 

Gardons  bien  le  fecret  tant  qu'il  vivra;  car  Fempereur 
eft  hydropique  de  mon  fang,  et  il  s'afFouvirait  du  vôtre 
et  du  mien. 

LIBIA. 

Oui,  gardons  le  fecret, et  voyez  comment  vous  pour- 
rez le  déclarer  par  quelque  belle  action. 

c    I    N    T    I    A. 

Silence,  et  voyons  comme  vous  pourrez  vous  y  prendre. 

LIBIA. 

Si  vous  trouvez  quelque  chemin  , 

c    I    N    T    I    A. 

Si  vous  trouvez  quelque  moyen , 

LIBIA. 

Je  ne  doute  pas  qu'au  même  moment 

c    I    N    T    I    A. 

Je  ne  doute  pas  que  fur  le  champ 
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L    I    B    I    A. 

Plufieurs  ne  vous  fuivent. 

c    I    N    T    I    A. 

Plufieurs  ne  vous  proclament. 

L    I    B    I    A» 

Mais  il  me  paraît  impoffible  ,  ' 

c    I   N   T   I   A. 
Je  vois  évidemment  rimpoffibilité , 

(  Toutes  deux  enfemble.  ) 
Que  vous  réuS^ez  tant  que  Phocas  fera  en  vie. 

L    E    G    N    I    O    £. 

Ecoutez ,  Libia. 

HERAGLIUS. 

Cintia,  attendez. 

L    £    o    N    I    D    E. 

Incertain  fur  tout  ce  que  j'ai  entendu  , 

HERACLIUS4 

Etonné  de  tout  ce  que  j'apprends  , 

L    E   o    N    I    D    E. 

Je  meun  de  chagrin. 

HBRACLIUS. 

Je  vis/dans  la  joie. 

PHOCAS  dans  lifond  du  théâtre  ayant  feini  de  dormir. 

Déjà  ils  font  informés  de  cette  tromperie,  et  perruadcs 
de  la  vérité  à  mon  préjudice  ;  il  eft  bien  force  qu'entre 
deux  fentimens  fi  contraires  et  fi  difiincts ,  celui  d'ennemi 
et  celui  de  père ,  le  fang  faffe  fon  devoir.  Je  vais  leur 
parler  tout-à-l'heure  :  mais  non;  il  vaut  mieux  que  je  les 
obfervé  finement  ;  car  il  eft  clair  qu'ils  diflîmulent  avec 
moi,  et  qu'ils  ne  fe  confient  qu'à  elles;  de  manière  que 
je  vais  une  féconde  fois  faire  femblant  d'avoir  fommeiL 
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Je  flotte  toujours  dans  mes  incenitudes  :  mon  cœur 
fe  partage  néceflairement  en  deux  fentimens  contraires  ^ 
celui  de  père  et  celui  d'ennemi  ;  allons  ^  voyons  fi  la 
nature  fe  fera  connaître.  Je  viens  pour  leur  parler.  Mais 
non  ;  il  vaut  mieux  les  épier  avec  prudence  ;  il  eft  clair 
qu'ils  diffimulent  avec  moi,  et  qu'ils  ne  fe  confient  qu'à 
des  femmes.  Il  faudra  bien  enfin  que  ce  fonge  finifle* 

L  E  o  N  I  o  E  fans  voir  Phocas. 

J'avoue  que  je  me  fuis  fenti  pour  Phocas  je  ne  fais 
quelle  affection  fecrète  ;  mais  je  vois  à  préfent  que  ce 
fentiment  ne  venait  que  de  mon  orgueil  qui  afpirait  à 
l'empire.  La  même  tendrefle  me  prend  actuellement  pour 
Maurice ,  et  je  fens  que  ce  faux  amour  que  je  croyais 
fentir  pour  Phocas  n^était  au  fond  que  de  la  haine ,  quand 
j'imagine  qu'il  eft  un  tyran  et  qu'il  m'ôte  l'empire  qui 
était  à  moi.  (  e  ) 

HERACLIUS. 

Je  vis  abhorré  de  Phocas.  Je  me  vois  dans  le  plus 
grand  danger.  Mais  ,  n'importe  ,  je  triomphe  d'avoir  fu 
quel  noble  fang  échauffe  mes  veines  ,  quoiqu'à  préfent 
ce  feu  foit  attiédi. 

,    r  H  o  c  A  s  dirrière  eux. 
Je  ne  peux  rien  avérer  fur  ce  qu'ils  difent:  approchons- 
nous  pour  les  écouter  ;  peut-être  que  du  menfonge  on 
paffera  à  la  vérité.  Je  me  fens  trop  troublé  par  les  inquié- 
tudes de  tout  ce  fonge ,  dont  la  rêverie  eft  un  vrai  délire. 

(  f  )  On  fent  combien  ce  diTcoun  eft  abfurde  :  comment  l*empîre  était- 
il  à  héomit  f  purlenût-il  autrement  fi  on  lui  avait  dit  qu^il  eft  le  fils  de 
Mmnct  f  chacun  d'eux  croit-il  que  c*cft  à  lui  (juc  IdHa  et  CmHû  ont  parle  ? 
Tout  cda  parait  d'une  démence  inconcevaUe. 
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L    E    O    N    I    D    £• 

Je  n'ai  ni  frein  ,  ni  raifon ,  ni  jugement  ;  je  ne  veux 
que  régner;  et  je  ferai  tout  pour  y  parvenir. 

HERACLIUS. 

Et  moi ,  je  n'ai  d'autre  ambition  ,  d'autre  déCr,  que 
d'être  digne  de  ce  que  je  fuis.  Laiflbns  au  ciel  l'accom- 
pliffement  de  mes  defleins.  Il  foutiendra  ma  caufe. 
(  Ici  Héracliusfe  retire  un  moment  fans  qu'on  en  fâche  la 
raifon.  ) 

L   £    G   N    I    D   E. 

Il  eft  parti ,  et  je  refte  feul.  Non ,  je  ne  fuis  pas  feul  ; 
mes  inquiétudes ,  mes  peines  font  avec  moi;  je  fuis  fi  faifi 
d'horreur  en  voyant  le  traître  qui  m'empêche  de  ceindre 
mon  front  du  laurier  facré  des  empereurs  ,  que  je  ne  fais 
comment  je  réfifte  aux  emportemens  de  ma  colère.* 
HERACLIUS  revenant. 

J'avais  fui  de  ces  lieux  pour  calmer  mes  inquiétudes  ; 
mais  ayant  trouvé  du  monde  dans  le  chemin  ,  je  rentre 
ici  pour  ne  parler  à  perfonne. 

L    £   O    N    I    D    E. 

Cependant  fi  Libia  m'a  fait  entendre  en  m'en  difant 
davantage,  que  quand  Phocas  fera  mort  il  faudra  bien  que 
tout  le  monde  prenne  mon  jparti  ,  je  dois  efpérer.  [f) 
Mais  quoi?  je  me  fuis  fentiune  fecrète  inclinadon  pour 
Phocas.  Un  empire  ne  vaut-il  pas  mieux  que  cette  fecrète 
inclination  ?  Sans  doute  :  donc  ,  qu'eft-ce  que  je  crains  ? 
pourquoi  refté-:je  en  fufpens  ? 

(/  )  Ubia  ne  lui  a  rien  dit  de  cela  ;  c^eft  à  Hirgclius  qu^elle  a  tcnn  ce 
propos  :  appaxemment  quUl  y  a  dans  cette  fcène  un  jeu  de  thé&tre  ,  td 
que  chacun  des  deux  princes  puiflc  croire  que  UHa  s^adrcirc  i  lui,  TappeUe 
Héradius ,  et  déclare  qu'il  eft  fils  de  Mauricim 

HERACLIUS 
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HERACLIUS. 
Que  prétend  là  Léonide  ? 

(  Léonide  tire  ici  fan  poignard  ,  Héraclius  tire  le  Jien ,  et 
Phocas  qui  était  endormi  s^ éveille.  ) 

LEONIDE. 

Qu'il  meure. 

HERACLIUS» 

Qu'il  ne  meure  pas. 

PHOCAS. 

Qu'eft-ce  que  je  vois  ? 

LEONIDE. 

Tu  vois  qu'Hcradius  voulait  te  donner  la  mort ,  et 
que  c'eft  moi  qui  me  fuis  oppofé  à  fa  fureur. 

HERACLIUS. 

C'eft  Léonide  qui  voulait  t'aflaffiner ,  et  c'cft  moi  qui 
te  fauve  la  vie. 

PHOCAS. 

Âh  !  malheureux ,  je  ne  fuis  ni  endormi ,  ni  éveillé  ; 
j'entends  crier  :  Qu'il  meure  ;  j'entends  crier  :  Qu'il  ne 
meure  pas  ;  je  confonds  ces  deux  voix;  aucune  n'eft  dif- 
tincte;  ce  font  deux  métaux  fondus  enfemble.que  je  ne 
peux  démêler  ;  il  m^eft  impoflible  de  rien  décider.  Si  je 
m'arrête  à  l'action  et  aux  paroles,  tout  eft  égal  de  part  et 
d'autre;  chacun  d'eux  a  un  poignard  dans  la  main. 

HERACLIUS. 

Je  me  fuis  armé  de  ce  poignard  ,  quand  j'ai  vu  que 
Léonide  tirait  le  fien  pour  te  frapper. 

PHOCAS. 

Prenons  garde  ;  je  ne  peux ,  il  eft  vrai ,  porter  un  juge- 
ment afluré  fur  les  voix  que  j'ai  entendues ,  fur  l'action 
rhéâtre.  Tome  IX.  Ff 
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que  j'ai  vue  ;  mais  Tépouvante  que  j*ai  reflentie  dans 
mon  cœur  ,  me  dit  par  des  cris  étoufTés  ,  que  c^eft  toi , 
Héraclius ,  qui  es  le  traître.  Le  fer  que  j'ai  vu  briller  dans 
ta  main  ,  ce  couteau ,  cet  acier  ,  le  fil  de  ce  poignard 
font  hérifTer  mes  cheveux  fur  ma  tête.  Défends-moi  , 
Léonide  ;  toute  ma  valeur  tremble  encore  à  Tidée  de  cette 
fureur  ,  de  cette  aveugle  hardiefle,  de  cette  fanglante 
audace  ;  il  me  femble  que  je  le  vois  encore  efcrimer  avec 
cet  afpic  de  métal ,  et  ces  regards  de  bafilic. 

HERACLIUS. 

Eh  !  feigneur,  quand  je  mets  à  vos  pieds,  non-feule- 
ment ce  poignard  ,  mais  aufii  ma  vie  ,  pourquoi  vous 
fais-je  peur  ? 

P    H    G    C    A    s. 

Lifippo  ,  Cintia ,  Libia ,  puifque  vous  êtes  mes  amis , 
et  mes  commenfaux ,  fâchez  qu^HéracIius  me  veut  faire 

périr. 

HERACLIUS. 

Ah  !  fi  une  fois  ils  en  font  perfuadés  ^  ils  me  tueront. 
Ah  !  ciel ,  où  m'enfuirai-je  dans  un  fi  grand  péril  ? 

(  Il  s* en  va  ^  et  on  le  laijft  aller.  ) 
p  H  G  c  A  s  quand  Héraclius  eft  partL 
Défendez-moi  contre  lui. 

LEONIDE. 

{à part.  ) 
Moi,  Seigneur,  je  vous  défendrai.  Dieu  merci,  j'en 
fuis^tiré....  Oui,  Seigneur,  je  le  fuivrai  ;  fon  châtiment 
fera  égal  à  fa  trahifon  ;  je  lui  donnerai  mille  morts. 
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P    H    O    C    A   s. 

Cours ,  Léonide  ;  la  fuite  du  traître  eft  un  nouvel 
indice  de  fon  crime. 

LXSIPPO,     LES     FEMMES. 

Quel  mal  vous  prend  fubitement ,  Seigneur  ? 
p   H   o   c  A  3. 

Je  ne  fais  ce  que  c'eft  ;  c'eft  une  léthargie  t,  un  éva- 
nouiflement;  un  tournement  de  tête,  un  fpafme  ,  une 
frénéfie ,  une  angoifle  ;  mes  idées  font  toutes  troublées  ; 
je  ne  fais  fi  c'efl  un  fonge ,  fi  tout  cela  eft  vrai  ou  faux.  C'eft 
un  crépufcule  de  la  vie  ;  je  ne  fuis  ni  mort  ni  vivant  ; 
chacun  d*eux  prétend  qu'il  voulait  me  fauver  au  lieu 
de  me  tuer.  Je  ne  fais  quoi  me  dit  au  fond  du  cœur 
qu'Héraclius  eft  coupable ,  et  que  fi  Léonide  ne  m'avait 
fecouru  ,  Héraclius  fe  ferait  baigné  dans  mon  fang.  Je 
jurerais  que  cet  Héraclius  eft  le  fils  de  Maurice;  toute  ma 
colère  crève  fur  lui.  Dites-moi  ce  que  vous  en  penfez,  et 
fi  je  juge  bien  ou  mal. 

c    I    N    T    I    A. 

Tout  cela  eft  fi  obfcur ,  qu'on  ne  peut  pas  juger  de 
leur  intention  ;  il  faut  les  entendre  :  notre  jugement  ne 
peut  atteindre  à  ce  qui  n'eft  pas  fur  les  lèvres, 
p  H  o  c  A  s  à  lÀfippo. 
Et  toi  ,  magicien  ,    ne  nous  diras-tu  rien  fur  cette 
étrange  aventure  ? 

L  I  s  I  p  P  o. 
Si  je  pouvais  parler ,  je  vous  aurais  déjà  tout  dit;  mais 
la  déité  qui  m'infpire  ,  me  menace  fi  je  parle, 
p  H  o  c   A  S. 
Mais  ne  pourrais-tu  pas  forcer  ta  fille  Libia ,  la  reine 
Cintia  ,  et  les  autres,  à  dire  ce  qu'ils  favent  de  ces  pro- 
diges ? 

Ff  2 
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(  Tous  enfemble.  ) 
On  ne  pourra  nous  y  obliger ,  ni  nous  faire  violence. 

p  H  G  c  A  s. 
Pourquoi  ? 

L    I    B    I    A. 

Il  faut  céder  à  la  fatalité. 

c    I    N    T    I    A. 

Le  terme  des  deftinées  eft  arrivé. 
I   s   M   £    N    I   A. 
Oui ,  ce  jour  même ,  cet  inftant  même. 

(  Tous  enJembU,  ) 
Nous  fommes  entraînés  par  la  force  de  Tenchantement. 
(  Ils  difparaiffent  tous  avec  le  palais.  Phocas  et  Lifippo  rejient 
fur  la/cène.  ) 

PHOCAS. 

Ecoute ,  efpère  tout  de  moi. 

L  I  s  I  p  p  G. 
C'eft  en  vain  ;  je  dois  vous  laifler  dans  la  fituation  oà 
vous  êtes.  Jugez  par  ce  que  vous  avez  vu ,  des  raifons  de 
mon  filence. 

(Il  fort.) 

PHOCAS. 

Eh  bien ,  tu  t^en  vas  aufli  ? 

(  On  entend  derrière  la /cène  des  cris  de  chajfeurs.  ) 
A  la  forêt,  à  la  montagne,  au  buiflbn,  au  rocher. 

(  Lihia  et  Cintia  derrière  la  f cène  appellent  Phocas.  ) 

p    H    G    G    A    s. 

Us  m^ont  tous  laiflé  ici  dans  la  plus  grande  incertitude  ; 
je  n'ai  pu  favoir  autre  chofe  d'eux  tous  ,  finon  qu'Hc- 
raclius  m'a  voulu  fecourir ,  après  que  je  Tai  vu  lepoignard 


ET    TOUT    MENSONGE.        453 

à  la  main  pour  me  tuer ,  et  que  Léonide  eft  un  afTafEn , 
quand  mon  cœur  me  dît  qu'il  volait  à  mon  fecours.  O 
abyme  impénétrable  !  que  de  chofes  tu  me  dis ,  et  que  de 
chofes  tu  me  caches  ! 

(  On  entend  derrière  le  théâtre.  ) 

Voilà  le  tigre  que  Phocas  a  lancé  qui  va  vers  la 
montagne. 

c  I  N  T  I  A  dans  le  fond  du  théâtre. 
Allons ,  courons  après  lui.  Sans  doute ,  puifque  Phocas 
n'a  point  paru  depuis  hier ,  le  tigre  Ta  déchiré ,  et  il 
revient  pour  chercher  quelque  nouvelle  proie,  (g) 

(  Toux  les  cha/feurs  appellent  ici  leurs  chiens ,  et  les  nomment 
par  leurs  noms,  ) 

PHOCAS  fur  le  devant  du  théâtre. 

Ainfi  donc  «  afin  que  la  conclufion  de  cette  terrible 
aventure  réponde  à  fon  commencement ,  voici  mon  tigre 
qui  revient  fur  moi ,  pourfuivi  par  les  chiens ,  fans  que 
j*ayele  temps  de  me  mettre  en  défenfe.  Jai  des  vaflfaux, 
des  domeftiques ,  des  amis  ,  et  aucun  d'eux  ne  vient  à 
mon  fecours. 

(  Héraclius  et  Léonide  arrivent  chacun  de  leur  câté^  vêtus  de 
peaux  de  bctes ,  comme  ils  Pétaient  à  la  première  journée  de 
cette  pièce.  ) 

TOUS     DEUX     ENSEMBLE. 

Je  t'ai  entendu  ;  j'accours  à  ta  voix. 

HERACLIUS. 

Je  reviens  pour  favoir. ...  ;  mais  que  vois-je  ? 

(  ^  ]  Il  y  a  dans  roriginal  hûmfriento ,  qui  veat  dire  affamé  ^  de  kamhre  , 
faim, 
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L    E    O    N    I    D    E. 

Je  viens  favoir . . . ,  ;  mais  qu'apcrçois-jc  ? 

HERACLIUS. 

Tu  aperçois  mon  ancien  habit  de  peau. 

L    E    o    N    I    D    E. 

Tu  vois  aufli  le  mien. 

HERACLIUS. 

Mais  ai-je  vu  ce  que  j'ai  fongé  ? 

L    E    o    N    I    D    E. 

Mais  ai-je  rêvé  ce  que  j'ai  vu  ? 

HERACLIUS. 

Qji'eft  devenu  ce  beau  palais  ?  où  était-il  ?  * 

L    E    o    N    I    D    E. 

Qui  a  emporté  cet  édifice  ? 

P    H    o    C    A    s. 

De  quel  palais  ^  de  quel  édifice  parlez-vous  ?  Depuis 
hier  jufqu'à  cette  heure  j*ai  couru  après  mon  tigre  ;  les 
rochers  ont  été  mon  lit;  aujourd'hui  j'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  retrouver  le  chemin ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  j'ai 
entendu  les  cris  des  bêtes  fauvages,  les  aboiemens  des 
chiens  ;  j'ai  appelé  ;  vous  êtes  venus;  lurement  Cintia 
et  Libia  vous  auront  dit  où  j'étais ,  car  elles  vous  auront 
trouvés  à  leur  ordinaire  au  fon  de  la  mufique.  Soyez  les 
bien  venus. 

(  Tous  Us  chaJfeuTS  derrière  le  théâtre.  ) 
Allons  tous ,  allons  tous  ;  nous  les  découvrirons  ici. 
(  Les  dames  arrivent  avec  les  deux  payfans  gracieux  ,  et  une 
fuite  ncmhreuje.  Les  pajfans  gracieux  font  fort  étonnés  de 
voir  qu^Héraclius  it  Léonide  h* ont  plus  leurs  beaux  habits.  ) 
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^u'avez-vous  fait ,  dit  un  des  gracieux ,  de  tous  £C3 
ornemens ,  de  ces  belles  plumes  ,  de  ces  joyaux  ? 

L    E    G    N    I    D    E. 

Je  n'en  fais  rien. 

(  Les  dames  font  des  complimens  à  Fhocasfur  le  bonheur  qu'il 
a  eu  d'échapper  au  tigre.  Les  deux  payfans  gracieux  fou- 
tiennent  à  Héraclius  et  à  Léonide  qu'ils  les  ont  vus  dans  un 
beau  palais  ;  ni  Vun  ni  Vautre  n'en  veut  convenir.] 

P    H    G    C    A    s. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  palais ,  qui  fans  doute  eft  un 
enchantement ,  j'ai  déjà  dit  que  j^aimais  mieux  vous 
faire  du  bien  à  l'un  et  à  l'autre ,  que  de  me  venger  de 
l'un  des  deux;  allons-nous-en  dans  un  autre  palais ,  où 
vous  changerez  vos  vêtemens  de  fauvages  en  habits 
royaux,  et  où  nous  ferons  des  fefiins  et  des  réjouiflances. 

L    E    G    N    I    D    E. 

G  ciel  !  fera-ce  une  fiction?  et  ce  que  nous  avons  vu 
était-il  une  vérité  ?  quel  eft  le  certain  ?  quel  eft  l'incer- 
tain ?  je  n'y  conçois  rien  ;  mais  n'importe ,  allons-nous- 
en  où  nous  ferons  bien  logés  ,  pompeufement  vêtus ,  et 
bien  fervis  :  que  ce  foit  une  vérité  ou  un  menfonge ,  qui 
jouit)  jouit  ;  foit  que  les  chofes  foient  vraies  ou  non,  je 
me  jette  à  tes  pieds ,  je  baife  ta  main  pour  Thonneur 
que  je  reçois. 

F  H  G  c  A  s. 
Léonide  parle  très-fagement.  Et  toi ,  Héraclius ,  ne  me 
remercies-tu  pas  aufli  des  grâces  que  je  te  fais? 

HERACLIUS. 

Non ,  Seigneur,  quand  je  vois  que  la  pourpre  et  l'émail 
de  Tyr  ne  caufent  que  des  peines  ,  et  que  les  pompes 

Ff  4 
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royales  font  C  paflagèrcs  qu'on  ne  fait  pas  fi  elles  font 
un  menfonge  ©u  une  vérité  ,  je  vous  prie  de  me  rendre 
à  ma  première  vie.  Habitant  des  montagnes ,  compagnon 
des  bêtes  fauvages  ,  citoyen  des  précipices ,  je  n'envie 
point  ces  grandeurs  qui  paraiJent  et  qui  difparaiflent ,  et 
qu'on  ne  fait  fi  elles  font  vraies  ou  faufles. 

P    H    G    c    A    s. 

Je  ne  t'entends  point. 

HERACLIUS. 

Et  moi  je  m'entends  un  peu. 
(  Le  vieil  AJlolphe  et  Lifippo  arrivent ,  et  s'arrêtent  au  fond 
du  théâtre.  ) 

ASTOLPHE. 

J'ai  fu  que  Léonide  et  Héraclius  étaient  avec  Phocas , 
je  viens  les  voir ,  mais  je  n'ofe  approcher. 
L   I   s  I   p   p  G. 

Je  veux  favoir  quel  parti  ils  auront  pris ,  et  je  vais 
de  ce  côté. 

p  H  G  c  A  s  à  Héracftus. 
Eh  bien  ,  ingrat,  tu  méprifes  donc  mes  bontés  ? 

HERACLIUS. 

Non ,  j'en  fais  tant  de  cas  que  je  ne  veux  pas  les 
expofer  à  un  nouveau  danger.  Je  me  jette  à  tes  pieds  , 
je  te  fupplie  de  m'éloigner  de  toi  :  mon  ambition  ne 
veut  d'autre  royaume  que  celui  de  mon  libre  arbitre. 
P  H  G  c  A  s. 
N'eft-ce  pas  agir  en  défefpéré  au  mépris  de  mon 
honneur  ? 

HERACLIUS. 

Non ,  Seigneur  ;  il  ne  s'agit  que  du  mien. 
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P    H    O    C    A    s. 

Tes  refus  font  une  preuve  de  ta. trabifon.  Que  faîs-je? 
je  réprime  ma  colère. 

c    I    N    T    I    A. 

Quelle  trahiron  pouvez-vous  avoir  découverte  en  lui , 
puifqu'il  arrive  tout  à  l'heure  ? 

p   H  o  c  A  s. 

Va,  ingrat,  puifque  tu  abhorres  mes  faveurs,  je  vois 
bien  que  tu  es  le  fils  de  mon  ennemi. 

HERACLIUS. 

Eh  bien ,  c'eft  la  vérité  ;  et  puifque  tu  fais  le  fccret 
d'un  prodige  que  je  ne  peux  comprendre  ,  que  je  me 
perde  ou  non,  je  fuis  le  fils  de  Maurice;  et  je  m'enor- 
gueillis à  tel  point  d'un  fi  beau  titre,  que  je  dirai  mille 
fois  que  Maurice  eft  mon  père. 

p  H  o  c  A  s. 

Je  m'en  doutais  aflez;  mais  de  qui  le  fais-tu? 

HERACLIUS. 

D'un  témoin  irréprochable  ;  c'eft  Cintia  qui  me  Ta  dit. 

c    I    N    T   I    A* 

Moi  !  comment?  quand  ?  et  de  qui  aurais-] e  pu  le 
favoir  ? 

HERACLIUS. 

C'eft  Adolphe  qui  vous  Ta  dit ,  quand  on  l'a  amené 
devant  vous. 

ASTOLPHE. 

Ils  vont  me  tuer  !  quel  efpoir  me  refie-t-il  ?  Moi , 
Madame  ,  je  vous  l'ai  dit  ? 

CINTIA. 

Non ,  Adolphe  ne  m'a  rien  dit ,  et  moi  je  ne  t'ai  point 
parlé. 
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HERACLIUS. 

S* il  VOUS  a  dit  ce  grand  fecret ,  je  le  paye  aflez  par  ma 
mort;  et  toi ,  charitable  impie  ,  qui  m'as  caché  tant 
d^ années  la  gloire  de  ma  naiflance ,  puifque  tu  Tas  révé- 
lée aujourd'hui  ,  pourquoi  es-tu  fi  hardi  de  la  nier  à 
préfent ,  et  de  manquer  de  refpect  à  Cintia? 

G    I    N    T    I    A. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  je  ne  fais  tien  du  tout. 

HERAOLiusà  Cintia. 

Pour  toi ,  je  ne  te  réplique  rien  ;  mais  à  celui-cî ,  qui 
après  m' avoir  ôté  Thonneur ,  m'ôte  le  jugement ,  et  la  vie 
que  je  lui  ai  fauvée  dans  ce  riche  palais  ,  je  veu^c  le 
planter  là. 

ASTOLPHE. 

Quoi  !  quel  palais  ? 

LEONiDEÀ   Héraclius. 

Arrête  ,  ne  le  maltraite  point  fans  raifon  ;  car  s'il  eft 
vrai  que  nous  avcftis  été  dans  ce  palais ,  il  ne  Teft  pas  que 
nous  foyons ,  toi  le  fils  de  Maurice ,  et  moi  le  fils  de 
Phocas.  Libia  m'a  dit  comme  à  toi  que  Maurice  efi  mon 
père  ,  et  je  n'en  ai  rien  cru. 

LIBIA. 

Moi!  je  te  l'ai  dit?  quand  t'ai-je  vu?  quand  t'ai-je 
parlé  ? 

L    E    G    N    I    D    E. 

Dans  ce  même  palais  où  nous  étions  tous.  Tu  m'as  dit 
que  ton  père  le  foncier  l'avait  deviné  par  fa  profonde 
fcience. 
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L    I    s    I    P    F    O. 

(  à  pari.  ) 
Ah  !  voilà  renchantement  rompu, 

(  à  Léonide,  ) 
Et  comment  ma  fille  Libia  a-t-elle  pu  flatter  ainC  ton 
audace  ;  et  me  faire  dire  ce  que  je  n^ai  point  dit  ? 
Un  des  pajfans  gracieux. 
Il  faut  que  le  diable  s'en  m£le,  il  eft  déchaîné. 

p  H  o  G  A  Sh 
Puifque  cette  confufion  augmente  ,  venons  à  bout  de 
fortir  de  ce  profond  abyme.  —  Afiolphe  ,  j'ai  voulu 
favoir  ton  fecret  ;  j'ai  employé  des  moyens  qui  m^ont 
inftruit.  On  m'a  appris  qu'être  Héraclius  c'eft  être  fils 
de  Maurice. 

A8T0LPHS. 

Ce  ferait  donc  la  première  vérité  que  le  menfonge 
aurait  dite. 

F  H  o  G  A  s. 

Mais  afin  qu'il  ne  refie  aucun  fcrupule  dans  l'efprit 
de  Léonide  ,  explique-toi  clairement  ? 

ASTOLPHE. 

Seigneur ,  puifque  vous  le  favez  ,  que  puis-je  dire  ? 

C    I    N    T    I    A. 

Et  toi ,  traître  Lifippo ,  pourquoi  viens-tu  ici  ? 
L  I  s  I  p  p  o  àFhocas. 

Seigneur ,  je  vois  la  colère  de  la  divinité  pour  laquelle 
je  gardais  le  filence.  Ses  fourcils  froncés  me  menacent  ; 
il  n'eft  plus  temps  de  feindre  :  Léonide  eft  votre  fils  , 
c'eft  alFez  que  je  TafiErme ,  et  qu'Adolphe  ne  le  nie  pas. 
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F    H    O    C    A    s. 

C'eft  plus  qu'il  ne  faut.  Mes  valTaux,  mes  fujets, 
Léonide  eft  votre  prince. 

Tous  Us  acteurs  crient  : 
Vive  Léonide  ! 

p  H  o  c  A  s. 
Vive  Léonide,  et  meure  Héraclius! 

c    I    N    T    I    A. 

Arrêtez. 

p  H  o  c  A  s. 
Prétendez-vous  empêcher  la  mort  d'Héradius  ? 

c    I    N    T    1    A. 

Oui  ,  je  Tempêche  ;  il  eft  venu  fur  votre  parole  et 
fur  la  mienne  ;  il  faut  la  tenir  ;  et  fi  vous  voulez  le  faire 
mourir  ,  commencez  par  enfoncer  votre  poignard  dans 
mon  fein. 

F  H  o  c   A  s. 

Quelle  parole  ai-je  donc  donnée  ? 

c    I    N    T    I    A, 

De  ne  le  faire  mourir  ,  ni  de  Temprifonner. 
F  H  o  c  A  s. 

Eh  bien ,  pour  vous ,  et  pour  moi  j'accomplirai  ma 
promefle.  Allez,  vous  autres  ;  faites  démarrer  cette  bar- 
que qui  cft  fur  la  rive,  percez-en  le  fond.  — Madame  , 
je  le  laiflerai  vivant  ,  puifque  je  ne  lui  donne  point  la 
mort  ;  il  ne  fera  point  prifonnier ,  puifque  je  l'envoie 
courir  la  mer  à  fon  aife.  Allez  ,  qu'on  Tenlève ,  qu'oa 
le  mette  dans  cette  barque. 

HERACLIUS  aux  gCTis  dc  Fhocas. 

Non  ,  ruftres  ,  non ,  point  de  violence.  J'irai  moi- 
même  à  mon  tombeau  ,  puifque  mon  tombeau  eft'dana 
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ce  bateau.  Adieu,  Cintia,  charmant  prodige,  le  premier 
et  le  dernier  que  j'ai  vu.  Adieu  ,  Aftolphe  ,  mon  père  , 
je  vous  laifle  au  pouvoir  de  mon  ennemi ,  qui  en  mentant 
a  dit  la  vérité  ,  et  qui  a  dit  la  vérité  en  mentant.  (A) 
p  H  G  G  A  s. 
Efpère  mieux,  et  vois  fi  j'ai  de  la  compaifibn.  Je  ne 
t^envie  point  la,  confolation  d'être  avec  cet  Adolphe  qui 
t'a  fervi  de  père.  Qu'on  entraîne  auffi  ce'  malheureux 
vieillard. 

ASTOLPHE. 

Allons ,  mon  fils ,  je  ne  me  foucie  plus  de  la  vie,  puif- 
que  jt  vais  mourir  avec  toi. 

C    I    N    T    I    A. 

QueUe  pitié  ! 

L    I    B    I    A. 

Quel  malheur  ! 

LES     PAYSAN^S     G  R  A  C  I  E  U  X. 

Quelle  confufion  ! 

p  H  0  c  A  s. 

A  préfent ,  afin  que  les  échos  de  leurs  gémiSemens  ne 
viennent  point  jufqu'à  nous  ,  commençons  nos  réjouif- 
fances  ;  que  Léonidevienneàma  cour,  que  tout  le  monde 
le  reconnaifle  ;  que  tous  mes  vaflaux  lui  baifent  la  main, 
et  qu'ils  difent  à  haute  voix  :  Vive  Léonide  ! 

HERACLtUS. 

O  deux ,  favorifez-moi  ! 

ASTOLPHE. 

o  cieux  ,  ayez  pitié  de  nous  !  . 

(  h  ]  C^cft  que  Phocas  a  Êiit  fcmbhnt  de  favoir  qu*  Héraclius  était  iiU  de 
Maurice ,  n'en  cunt  pas  cetuin,  et  voulant  tirer  cet  aveii  d^Ajolph.  AinB , 
fcloQ  Caldiron ,  toui  efi  menfongt  et  vérité. 
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(  La  mufiqui  chante  :  Vive  Léonide  !  ) 

L    E    O    N    1    D    E. 

Que  tout  ceci  foit  une  vérité  ou  un  roenfonge ,  que 
cela  foit  certain  ou  faux ,  que  l'enchantement  finifle  ou 
qu'il  dure ,  je  me  vois  en  attendant  héritier  de  Tempirc; 
et  quand  le  deftin  envieux  voudrait  reprendre  le  bien 
qu'il  m'a  fait ,  il  ne  m'empêcherait  pas  d'avoir  goâtéune 
fi  grande  félicité  à  côté  d'un  fi  grand  péril. 

HERACLIUSé 

Ciel ,  favorifez-moi  ! 

ASTOLPHE. 

Cieux,  ayez  pitié  de  nous  ! 

(  La  mujique  recommence ,  et  chante  :  Vive  Léonide  !  On 
intend  de  rartillerie ,  des  tambours  et  des  trompettes.  ) 

p  H  o  c  A  s  à  Héraclius  et  à  Aftfilphe. 
Je  vous^rois  exaucés.  J'entends  de  loin  des  trompettes  « 
des  tambours  et  du  canon  ,  qui  paraiflent  vpuloir  chan- 
ger nos  divertifleniens  en  appareil  de  guerre. 

G  I  N  T  I  A  (  ^ut  apparemment  s^en  était  allée  ^  et  qui 

retAentfur  le  théâtre.  ) 
Je  regardais  d'une  vue  de  compaflion  le  combat  des 
vents  et  des  flots ,  et  ce  gonflement  paflager  des  vagues 
qui  fe  jouent  en  bouillonnant  fur  ces  vaftet  champs  verts 
et  falés  ,  lorfque  j'ai  vu  de  loin  dans  le  golfe  une  vafte 
cité  de  navires ,  qui  ont  fait  une  falve  en  venant  recon- 
naître le  port. 

p  H  o  c  A  s. 

C'efl  apparemment  quelque  roi  voifin ,  feudataire  de 
l'empire ,  (  comme  ils  le  font  tous  )  qui  vient  nous  payer 
les  tributs. 
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L    I    s    I    P    P    O. 

Seigneur ,  en  obferyant  de  plus  près  ces  voiles  enflées 
je  penche  à  croire  plutôt.  •  .  . 

p  H  o  c  A  s. 
Quoi? 

L    I    s    I    p    p    o. 

Que  c^eft  la  flotte  du  prince  de  Calabre ,  dont  Fam- 
bafladeur  efi  venu  nous  menacer. 

p  H  o  c  A  s. 

Que  cette  idée  ne  trouble  point  notre  j'oie  et  nos 
.divertiflèmens.  Cette  flotte  ne  m'infpire  aucune  épou- 
vante ;  je  vais  enrôler  du  monde  ;  et  pendant  que  ces 
vaifleaux  répéteront  leurs  falves  d'artillerie,  qu'on  répète 
nos  chants  d'allégrefle. 

L    £    o    N    I    D    £• 

Vous  verrez  que'Léonide  remplira  les  devoirs  où  fa 
naiflance  Tengage. 

c   I   N   T  I   A. 

Je  te  fuis ,  malgré  moi ,  avec  mes  gens. 

(  Ilsfuivent  Thocas.  AJlolphe  et  Héraclius  refient.  Tous  deux 
enfemble  s^écrient  :  O  cieux  !  ayez  pitié  de  nous  !  On 
voit  avancer  la  flotte  de  Frédéric ,  et  on  entend  :  A  terre , 
à  terre  ;  aux  armes ,  aux  armes  ;  guerre ,  guerre.  ) 

HERACLIUS     etASTOLPHB. 

Secourez-nous ,  ô  pouvoirs  divins  ! 

Troupe  defoldats.de  Thoças. 
Vive  Léonide  !  vive  Léouide  ! 
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FREDERIC  ^â?u/  duc  de  Calabre^  dejcmdant  defonvaijjèau» 

Prenons  terre,  formons  nos  efcadrons;  que  les  enne- 
mis furpris  foient  épouvantés;  qu'ils  ne  fâchent  mon 
débarquement  que  par  moi ,  puifque  les  eaux  et  les  vents 
m^ont  été  fi  favorables  ;  que  le  fang  et  le  feu  faffent  voir 
un  autre  élément.  Le  deftin  m'a  fait  prince  de  Calabre  : 
je  fuis  neveu  de  Maurice  ;  fa  mort  me  donne  droit  à  la 
pourpre  impériale.  Pourquoi  payerais  *je  des  tributs ,  au 
lieu  de  venger  la  perte  des  tributs  qu*on  me  doit  ?  fur* 
toutlorfque  je  fais  que  le  Elspofthume  de  Maurice  efl  perdu, 
et  qu'un  vieillard,  dont  on  n'a  jamais  entendu  parler 
depuis  qu'il  arracha  cet  enfant  à  fa  mère,  Ta  élevé  dans 
les  rochers  de  la  Sicile  :  les  defiinées  ne  m'appellent-elles 
pas  à  Tempire ,  puifque  le  tyran  efl  ici  mal  accompagné  ? 
n'efi-çe  pas  à  moi  de  foutenir  mes  droits  par  mer  et  par 
terre ,  et  de  venger  à  la  fois  Frédéric  et  Maurice  ?  Enfin  , 
quand  je  n'aurais  d'autre  raifon  d'entreprendre  cette 
guerre  glorieufe  ,  que  les  prédictions  finiftres  de  Lifippo  « 
cette  raifon  me  fuffirait  ;  et  je  veux  montrer  à  la  terre 
que  ma  valeur  l'emporte  fur  fes  craintes* 

(  On  voit  de  loin  Afiolphe  fur  le  rivage ,  et  Héraclius  çui 
s'élance  hors  du  bateau  percé ,  où  an  l'avait  déjà  poriém 
Le  bateau  s'enfonce  dans  la  mer,  ) 

FREDERIC. 

Quelle  voix  entends-je  fur  les  eaux  ?  qu'arrîve-t-il 
donc  vers  ces  lieux  horribles  ?  quel  bruit  de  deftruction  ! 
Autant  que  ma  vue  peut  s'étendre  ,  autant  que  je  peux 
prêter  l'oreille ,  ceci  eft  monftrueux.  Jentends  la  ^voijc 
d'un  homme  ;  mais  il  fouffle  comme  un  animal  :  ce  neft 
point  un  oifeau,  car  il  ne  vole  pas  :  ce  n'efi  point  ua 

poifTon  , 
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poifTôn^  car  il  &e  nage  pas  ;  il  efl  pouffé  parles  vagues 
qui  fe  brifent  contre  ces  rochers.       ^ 

(  A/Mphefur  le  rivage  embrajfe  Héraclius  qui  fort  de  la  mer.  ) 

HERACLIUS. 

G  Cieux  !  ayez  pitié  de  nous. 

ASTOLPHE. 

G  Cieux  !  nous  implorons  votre  fecours. 

FREDERIC. 

Il  paraiflait  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  au  milieu   des 
ondes ,  et  maintenant  en  voilà  deux  fur  le  rivage. 
ASTOLPHEà  Héraclius. 
Je  rends  grâce  au  ciel  qui  t'a  délivré  de  la  mer. 

FREDERIC. 

Par  quel  prodige  ces  deux  créatures  au  milieu  des 
algues  marines  ,  des  vents  ,  des  flots  et  du  limon  ,  au 
lieu  d'être  couverts  d'écaillés ,  font-ils  couverts  de  poil? 
Qui  êtes-vous  ? 

ASTOLPHE. 

Deux  hommes  fi  infortunés ,  que  le  deftin  qui  voulait 
nous  donner  la  mort  n'a  pu  en  venir  à  bout. 

HERACLIUS. 

Nous  fommes  les  enfans  des  rochers  ;  la  mer  n'a  pu 
nous  fouffrir ,  et  nous  rend  à  d^autres  rochers.  Si  vous 
êtes  des  foldats  de  Phocas  ,  ufez  contre  nous  du  pouvoir 
que  vous  donne  la  fortune  :  ce  ferait  une  cruauté  d'avoir 
pitié  de  nous  ;  et  afin  que  vous  foyez  obligés  de  nous 
ôter  cette  malheureufe  vie  ^  fâchez  que  je  fuis  le  fils  de 
MzHirice.  Ce  vieillard  que  fa  fidélité  a  banni  fi  long* 
temps  de  la  cour,  m'a  fauve  deux  fois  la  vie  fur  la  terre 

théâtre.  Tome  IX.  G  g 
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et  fur  la  mer.  C'eft  le  généreux  Afiolphe.  (i)Jc  vous 
conjure ,  en  me  donnant  la  mOrt  ,  d^épargner  le  peu  de 
jours  qui  lui  reftent.  Je  me  jette  à  vos  pieds  :  accordez- 
moi  la  mort  que  j'implore  :  pourquoi  héiitez-vous  ?  pour- 
quoi refufez-vous  de  finir  mes  tourmens  ? 

FREDERIC. 

Pour  te  tendre  les  bras.  Ce  que  tu  mVs  dit  attendrit 
tellement  mon  ame ,  que  je  fauverais  ta  vie  aux  dépens 
de  la  mienne.  Il  eft  peut-être  étrange  que  je  te  croie  avec 
tant  de  facilité  ;  mais  je  fens  une  caufe  fupérieure  qui 
m'y  force.  Le  ciel  parait  ici  manifefter  fa  juftice  ,  et 
la  vertu  de  ce  noble  vieillard  que  je  refpecte  8c  que 
j'embraffe. 

HERAGLIUS    et    ASTOLPHE, 

£h  !  qui  es-tu  donc  ?  parle. 

FREDERIC. 

Je  fuis  le  duc  de  Calabre.  Vous  me  voyez  comblé  de 
joie.  Le  fang  qui  coule  dans  mes  veines  ^  ô  fils  de  Mau- 
rice !  eft  ton  fang.  Je  fuis  le  fils  de  CaiFandre  fœur  de 
Maurice  ;  tes  deftins  font  confonnes  aux  miens  ,  ton 
étoile  eft  mon  étoile. 

HERAGLIUS. 

Je  reprends  mes  efprits  ;  et  plus  je  te  confidére  ,  plus 
il  me  femble  que  je  t'ai  déjà  vu. 

(  i  )  Le  fond  de  cette  fcène  paraît  intérefiant  et  admirable  :  on  aurait  pu 
en  faire  un  chef-d'œuvre,  en  y  mettant  plus  de  vraifcmblance  et  de 
convenance.  Il  me  femble  qu^unc  telle  fcène  donnerait  Tidee  de  la  vraie 
tragédie  ,  cVft-à-dire  ,  cTune  péripétie  atiendriflàme ,  toute  en  action  > 
fans  aucun  embarras ,  fans  le  froid  recours  des  lettres  écrites  long-temps 
auparavant ,  fans  rien  de  forcé ,  fans  aucun  de  ces  raifonnemens  alambi- 
ques  qui  font  languir  le  tragique. 
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FREDERIC. 

Cela  eft  impoflible  ;  car  je  n'ai  jamais  approché  des 
cavernes  «t  des  précipices  où  tu  dis  qu*on  a  élevé  ta 
jeunefTe. 

HERACLIUS. 

C'eft  la  vérité  ;  mais  je  t^ai  vu  fans  te  voir. 

FREDERI    G. 

Comment  ?  me  voir  fans  me  voir  ! 

HERACLIUS. 

Oui. 

FREDERIC. 

Ceci  eft  une  nouveauté  égale  à  la  première  ;  mais 
avant  de  l'approfondir  ,  va ,  je  te  prie  ,  à  ma  galère 
capitane  ;  et  après  qu'on  t'aura  donné  des  habits  ,  et 
qu'on  t'aura  paré  comme  tu  dois  l'être  ,  tu  m'appren- 
dras ce  que  je  veux  favoir ,  et  qui  me  ravit  déjà  en 
admiration. 

HERACLIUS. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  je  fuis  le  fils  des  montagnes  , 
accoutumé  au  travail  et  à  la  peine  ;  et  quoique  j'aie 
beaucoup  fouffert ,  écoute-moi ,  je  me  repoferai  en  te 
parlant. 

FREDERIC. 

Puifquec'eft  pour  toi  un  foulagement,  parle. 

HERACLIUS. 

Ecoute ,  tu  vois  ces  rochers ,  ces  montagnes ,  dont  le 
faîte  eft  défendu  par  les  volcans  de  l'Etna.... 

(  Ce  difcours  d'Héraclius  eji  interrompu  par  des  cris  derrien 
lajcèm.  ) 

Aux  armes  ,  aux  armes ,  aux  combats ,  aux  combats. 

Gg  n 
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P    H   O    C    A   s. 

Tombons  fur  eux  avant  que  leurs  efcadrons  foient 
formés. 

UN    SOLDAT  </^  Frédéric  arrivant  fur  lafcine. 

Déjà  on  voit  l'armée  que  Phocas  a  levée  pour  s'oppofcr 
à  la  hardiefle  de  votre  débarquement. 

FREDERIC. 

On  dit  que  c'eft  le  premier  bataillon  ,  il  faut  s'em- 
prefler  d'aller  à  fa  rencontre. 

HERACLIUS. 

Je  vous  accompagnerai.  Vous  verrez  que  Tépée  que 
vous  ne  m'avez  donnée  que  comme  un  ornement ,  vous 
rendra  quelque  fervice. 

ASTOLPHE. 

Quoique  ma  caducité  ne  me  permette  pas  de  vous 
fcrvir  ,  je  peux  mourir  du  moins ,  et  vous  me  verrez 
mourir  le  premier  à  vos  côtés. 

FREDERIC. 

J'efpère  en  vous  deux.  J'attends  de  vous  mon  triom* 
phe  :  déjà  mes  foldats  s'avancent  avec  audace. 

Les  troupes  de  Phocas  paraiffènt  ,  les  trompettes  àr  Us  clai- 
rons fonnent  la  charge  ,  la  hatatUe Je  donne  ;  on  entende^ un 
côté  :  Vive  Phocas  !  et  de  Cautre  :  Vive  Frédéric  ! 
Fuis  tous  enfemble  crient  :  Aux  armes,  aux  armes  ; 
combattons,  combattons. 

HERACLIUS  tépée  à  la  main. 
Suivez-moi  ;  je  connais  tous  les  fentiers  ;  fi  vous  mai^ 
chez  de  ce  côté  ,  vous  pourrez  tout  rompre. 
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c  I  N  T  I  A  paraiffaru  armée  à  la  tiu  des  fiens» 

Non,  vous  ne  romprez  rien  5  c'eft  à  moi  de  défendre 
ce  pofte. 

HERACLIUS. 

Qui  pourra  foutenir  ma  fureur  ? 

c   I   N   T   I    A. 
Moi. 

HERACLIUS. 

Quel  objet  frappe  mes  yeux  ! 

c    I   N    T    I    A. 

Qu'eft-ce  que  je  vois  .' 

HERACLIUS. 

Vous  voyez  le  changement  de  nos  deftins  :  je  défen- 
dais contre  vous  un  paflage  quand  je  vous  ai  vue  pour 
la  première  fois,  et  à  préfçnt  vous  en  défendez  un  contre 
moi. 

C  I  N  T  I  A. 

Ajoute  que  tu  me  regardais  alors  avec  des  yeux  d*ad- 
miration,  et  à  préfent  c^eil  moi  qui  t'admire. 

HERACLIUS. 

Qu*admîreZ'VOus  en  moi  ?  rien  que  les  viciffitudes 
incompréhenfibles  de  ma  vie.  Je  vous  trouve  ici  ;  vous 
voulez  que  je  fuie  :  moi  fuir,  et  fuir  de  vos  yeux  !  ce  font 
deux  ctiofes  fi  impoflibtes ,  que  fi  elles  arrivaient ,  elles 
diraient  qu'elles  ne  peuvent  pas  arriver. 

c    I   N   T   I   A. 

Sans  te  dire  ici  que  mon  bonheur  eft  de  te  voir  en 
vie  ,  ce  bonheur  ne  fera-t-il  pas  plus  grand  que  fi  tu 
enfonces  ce  paflage ,  et  fi  tu  refles  victorieux  ? 
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HERACLIUS. 

Je  ne  veux  point  vaincre  à  ce  prix  ,  en  combattant 
contre  vous. 

c  I  N  T  I  A  a  JJbia  qui  raccompagne. 

Libia ,  ne  m'abandonne  point  ;  j'ai  foin  de  ma  repu* 
tation  et  de  la  tienne. 

HERACLIUS. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  vous  croire. 

C   I   N   T  I   A. 
Pourquoi  non  ? 

HERACLIUS. 

Parce  que  fi  vous  me  traitez  avec  tant  de  bonté  à  prc- 
fent  ,  vous  direz  peut-être  comme  vous  avez  déjà  fait  , 
que  vous  ne  vous  en  fouvenez  plus ,  et  que  mon  bien  cl 
mon  mal  vous  font  indiflFérens. 

(  Des  voix  s'élèvent  au  fond  du  théâtre.  ) 

LES     SOLDATS    DE     FREDERIC. 

CTeft  par-là  qu'Héraclius  a  paffé. 

FREDERIC. 

Pafleztous  après  lui. 

HERACLiusi  Cinfrtf. 

Malheureux  que  je  fuis  !  quand  je  voudrais  fiiir,  (*) 
je  ne  pourrais;  vos  troupes  reviennent  avec  les  miennes. 
Voyez'vous  cette  troupe  qui  s'eflfraye  et  qui  abandonne 
le  pofte  que  vous  gardiez?  Fuyez,  vous  pourrez  à  peine 
fauver  votre  viç. 

(  4  )  On  ne  conçoit  rien  à  ce  difcoors  d'Héraclius.  Tantôt  il  parle  en 
héros ,  tantôt  en  poltron.  Si  ç'cft  une  ironie  avec  CitUU ,  il  cA  diffiôlc  de 
l'en  apercevoir. 
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C    I   N    T    I   A. 

Non ,  tu  pourrais  fuir  ;  les  autres  ne  fuiront  pas. 

L  E  0  N  I  D  E  arrivant. 
Tournez  tête ,  foldats  ;  ils  ont  forcé  le  paflage  que 
gardait  Cintia  ;  défendons  fa  vie  ;  je  ferai  le  premier  à 
mourir. 

HERACLiu  s  fe  jetant  fur  Léanide. 
Oui ,  tu  mourras  de  ma  piain ,  ingrat ,  inhumain ,  cruel  ! 

L    E    G   N    I    D    E. 

Je  ne  fuis  point  étonné  de  te  voir  en  vie.  Je  fuis  per** 
fuadé  que  la  mer  n^a  eu  pitié  de  toi  que  pour  préparer 
mon  triomphe. 

(  Ils  combattent  tous  deux.  ) 

HERACLIU   s. 

Tout-à-Fheure  tu  vas  le  voir. 

CINTIA. 

Je  ne  peux  me  déclarer ,  malgré  le  défir  que  j'en  ai. 
Je  crains  ma  ruine  fi  Héraclius  eft  vainqueur  ^  puif- 
que  fon  pouvoir  détruira  le  mien.  Si  Léonide  Femportc, 
mes  efpérances  font  fuperfiues  ;  il  eft  contre  mes  intérêts. 
Que  ferai-je  ?  O  Ciel ,  fecourez-moi  !  (  /  ) 
(  On  entend  Us  tambours.  ) 

(  /  )  On  ne  conçmt  rien  à  ce  dUcoun  de   Cintia.  Je  Tai  traduit 
fidcllemcnt. 

F^ti  ,  M  mt  putdo  deeiârar  ^ 

Aunpu  qittfierû  âl  tmer 

Si  vinc*  Htracliù  mi  mÔM , 

Hti  es  contre  mi  poder  , 

Si  Leonido  ,  mi  e/peraua 

fna  es  contra  mi  inttres 

Qu'kt  de  haxer  î  cielos piadû/os  ! 

Gomment  peut-eUe  craindre  Hérêclius  qui  eft  «noureux  d*e]k  ? 

Gg  4 
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P    H    O    C    A    s. 

Brute ,  infidelle  à  ton  maître ,  qui  en  brifant  ton  frein , 
brifes  les  lois  et  le  devoir ,  puifque  tu  ofes  ainfi  prendre 
le  mords  aux  dents  ,  demeure  ,  et  en  courant  sônfi 
déchaîné  ,  ne  fuis  pas. 

FREDERIC   à  Héraclius. 
Charge-moi  ce  Phoca3. 

F  H  o  c  A  s  tombe  en  fautant  ntix  mn€m$* 
O  Ciel  !  ma  vie  efi  perdue  ! 

HERACLIUS  courant  fur  lia* 
C*eft  mon  ennemi  ;  qu^il  meure. 

L    £  o   N    I   D    £• 

Qu^il  ne  meure  pas. 

p  H  o  c  A  s 

Malheureux,  qu'ai-je  entendu  !  tout  eft  toujours  équi- 
voque entre  eux.  Toujours  ces  voix  :  (Ju'iV  meure  ^qujl  ne 
meure  pas  !  Qui  des  deux  me  tue  ?  qui  des  deux  me 
défend?  je  fuis  toujours  en  doute,  je  fuis  confondu, 

HERACLIUS. 

Ne  fois  plus  en  doute  à  préfent.  Si  tu  as  voulu  faire 
ici  Tefifai  de  ta  tragédie  ,  la  voici  terminée.  La  vérité  fc 
montre.  Nous  avons  changé  de  rôle  (.éonide  et  moi. 
p  H  Q  c  A  St 

Quel  rôle? 

HERACLIUS. 

Celui  de  Léonide  était  d'être  cruel  ,  le  mien  d*étre 
humain  ;  il  difait  la  première  fois  ,  quil  meure  ,  et  moi , 
fu^il  ne  meure  pas.  Tout  eA  changé  ;  c'eft  lui  qui  te  défend , 
et  c'eft  moi  qui  te  donne  la  mort, 
c   I  N  T  I  A. 

Héraclius  ,  je  fuis  à  toa  CQti^ 
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P   H   O    C    A      s. 

Ce  n*ëtait  donc  pas  un  vain  préfage  quand  j''ai  cm 
voir  ton  glaive  enfanglanté. 

L  £  o  N   I   D  E. 
Je  ne  me  fuis  donc  pas  trompé  non  plus  ,  en  devi- 
nant que  c'était  cette  femme  avant  de  l'avoir  vue. 
{Libia  ,  Fridcric  ,  et  desfoldats^  s'approchent,  ) 

L    I    B    I   A. 

C'eft  ici  quVft  tombé  Phocas. 

FREDERIC. 

C'eft  ici  que  fon  cheval  Ta  jeté  par  terre. 

L    £   o    N    I    D    E. 

Je  ne  fuis  donc  Venu  ici  que  pour  ma  perte. 
(  Troupe  defoldats.  ) 

UN     SOLDAT. 

Accourez  tous. . . .  mais  que  vois-je  ? 

HERACLIUS. 

Vous  voyez  un  tyran  à  mes  pieds  ;  vous  voyez  dans 
les  mêmes  campagnes  ou  Maurice  fut  tué  ,  la  mort  de 
Maurice  vengée  par  fon  fils. 

p  H  o  c  A  s  à  terre. 

Non  ,  tu  n'es  pas  fon  fils. 

Le      SOLDAT. 

Qui  eft-il  donc  ? 

PHOCAS. 

Un  hydropique  de  fang ,  qui  ne  pouvant  boire  celui 
des  autres ,  apaife  fa  foif  dans  le  fien  propre. 

(  Phocas  meurt  en  difant  ces  paroles.  Matf  comment  peut -il 
dire  qu'HéracHus  a  verféfon  propre  fang  ?  il  faut  donc 
ju'ilfe  croie /on  pire;  mais  comment  peui-U  le  croire  î) 
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C    I    N    T    I    A. 

Déjà  tous  fes  gens  font  en  fuite  ,  et  les  miens  ayant 
fecoué  le  joug  de  la  tyrannie  difent  et  redifent  : 

Vive  Héraclius  !  qu'HéracIius  vive  ! 
Qu'il  ceigne  fon  front  du  facré  laurier  ! 
U  doit  régner  ;  il  eft  fils  de  Maurice. 

(  Lesfoldats  et  le  peuple  difent  ces  paroles  avec  Cintia.  tlsfofU 
une  couronne.  ) 

HERACLIUS. 

Cette  couronne  appartient  à  Frédéric  ;  il  Ta  méritée  ; 
c'eft  à  lui  qu'on  doit  la  victoire. 

FREDERIC. 

Je  n'ai  voulu  que  brifer  le  joug  du  tyran ,  et  non  pas 
ravir  la  couronne  au  légitime  pofleiFeur.  Vous  Têtes  ^ 
c'eft  à  vous  de  régner. 

HERACLIUS. 

Je  ne  fais  fi  je  Toferai. 

FREDERIC. 

Pourquoi  non  ? 

HERAi^LIUS. 

C'eft  que  j'ignore  fi  tout  ce  que  je  vois  eft  menfonge 
ou  vérité. 

FREDERIC. 

Comment  ? 

HEBACLIUS. 

C'eft  que  je  me  fuis  déjà  vu  traité  et  vêtu  en  prince, 
et  qu'enfuite  j'ai  repris  mes  anciens  habits  de  peau. 

(  Il  veut  parler  du  château  enchanté  et  de /on  habit  de  gala.  ) 
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L  I  s  I  p  p  o. 

C'eft  moi  qui  vous  ai  trompé  par  mes  enchantemens  ; 
je  vous  ai  menti  ;  j*ai  menti  auffi  à  Frédéric ,  quand  je 
lui  prédis  en  Calabre  des  infortunes  ;  Dieu  lui  a  donné 
la  victoire;  je  vous  demande  pardon  à -tous  deux. 

L    I    B    I   A. 

J^implore  à  vos  pieds  fa  .grâce. 

HERACLIUS. 

Qu'il  vive ,  pourvu  quUl  n'ufe  plus  de  fortiléges. 

ASTOLPHE. 

Et  moi  ,  fi  je  peux  mériter  quelque  chofe  de  vous ,  je 
demande  la  grâce  du  fils  de  Phocas. 

HERACLIUS. 

Léonide  fut  mon  frère  ;  nous  fumes  élevés  enfemble  ; 
quHl  foit  mon  frire  encore. 

LEONIDE. 

Je  ferai  votre  fujet  foumis  et  fidelle. 

HERACLIUS. 

Si  par  haiard  une  grandeur  fi  inefpérée  s'évanouit,  je 
veux  goûter  un  bonheur  que  je  ne  perdrai  pas.  Je  donne 
la  main  à  Cintia. 

C    I    N    T   I   A. 

Je  tombe  à  vos  pieds. 

(  Les  tambours  battent ,  les  clairons  forment ,  le  peuple  ir  les 
fMoJts  i écrient  :) 

Vive  Héraclius  !  qu'Héradius  vive  ! 
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FREDERIC. 

Que  ces  applaudiflemens  finiflent. 

HERACLIUS. 

Efpérons  qu'un  roi  fera  heureux  quand  il  commen- 
cera fon  règne  par  être  détrompé  ,  quand  il  connaîtra 
qu*il  n'y  a  point  de  féGcité  humaine  qui  ne  paraifle  une 
vérité ,  et  qui  ne  puiflc  être  un  menfonge. 


Fin  de  la  troifième  et  demUre  journée. 


DIS  SERTATION 
DU     TRADUCTEUR     * 


SUR 

LHERACLIUS  DE  CALDERON. 

V^uicONQ^UE  aura  eu  la  patience  de  lire  cet 
extravagant  ouvrage ,  y  aura  vu  aifément  l'irrégula- 
rité  de  Shakefpearc ,  fa  grandeur  et  fa  baffeffe ,  des  traits 
de  génie  aufli  forts ,  un  comique  aufli  déplacé ,  une 
enflure  aufli  bizarre ,  le  même  fracas  d'action  et  de 
momens  intéreflans. 

La  grande  différence  entre  THéraclius  de  Caldéron , 
et  le  Jules  Céfar  de  Shakejptare ,  c'cft  que  THéraclius 
efpagnol  eft  un  roman  moins  vraifemblable  que  tous 
les  contes  des  Millofet  une  nuits ,  fondé  fur  l'ignorance 
la  plus  craflc  de  Thiftoire ,  et  rempli  de  tout  ce  que 
l'imagination  effrénée  peut  concevoir  de  plusabfurde, 
La  pièce  de  Shakefpeare ,  au  contraire ,  eft  un  tableau 
vivant  de  l'hiftoire  romaine ,  depuis  le  premier  moment 
de  la  confpiratîon  de  Brutus ,  jufqu  à  fa  mort.  Le 
langage ,  à  la  vérité ,  eft  fouvcnt  celui  des  ivrognes 
du  temps  de  la  reine  Elijaheth  ;  mais  le  fond  eft 
toujours  vrai ,  et  ce  vrai  eft  quelquefois  fublime. 

Il  y  aauffi  des  traits  fublimes  dans  Caldéron^  mais 
prefque  jamais  de  vérité,  ni  de  vraifemblance,  ni  de 
naturel.  Nous  avons  beaucoup  de  pièces  ennuyeufes 
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dans  notre  langue,  ce  qui  eft  encore  pis  :  mais  nous 
n  avons  rien  qui  reflemble  à  cette  démence  barbare. 

Il  faudrait  avoir  les  yeux  de  Tentendement  bien 
bouchés  pour  ne  pas  apercevoir  dans  ce  fameux 
Caldéran,  la  nature  abandonnée  à  elle-même.  Une 
imagination  aufli  déréglée  ne  peut  être  copifte  ;  et 
furement  il  n  a  rien  pris ,  ni  pu  prendre  deperfonne. 

On  m  aflure  d'ailleurs  que  Caldéron  ne  favait  pas 
le  français ,  et  qu'il  n'avait  même  aucune  connaiflance 
du  latin  ni  de  l'hiftoire.  Son  ignorance  parait  alTez 
quand  il  fuppofe  une  reine  de  Sicile  du  temps  de 
Pkocasy  un  duc  de  Calabre ,  des  fiefs  de  TEmpire ,  et 
fur-tout  quand  il  fait  tirer  du  canon. 

Un  homme  qui  n'avait  lu  aucun  auteur  dans  une 
langue  étrangère  ,  aurait -il  imité  THéraclius  de 
Corneille  pour  le  traveftir  d'une  manière  fi  horrible  ? 
Aucun  écrivain  efpagnol  ne  traduifit,  n'imita  jamais 
un  auteur  français  jufqu'au  règne  de  Philippe  V;  et  ce 
n'eft  même  que  vers  Tannée  1 7  2^qu'on  a  commencé 
en  Efpagne  à  traduire  quelques-uns  de  nos  livres  de 
phyfique  ;  nous  ,  au  contraire ,  nous  primes  plus  de 
quarante  pièces  dramatiques  des  Efpagnols ,  du  temps 
de  Louis  XlIIct  de  LouisXIV. Pierre  Corneille  commença 
par  traduire  tous  les  beaux  endroits  du  Cid  ;  il  traduifit 
le  Menteur,  la  Suite  du  Menteur;  il  imita  D.  Sanche 
d'Arragon.  N'eft-il  pas  bien  vraifemblable  qu'ayant  vu 
quelques  morceaux  de  la  pièce  de  Caldéron,  il  les  ait 
inférés  dans  fon  Héraclius ,  et  qu'il  ait  embelli  le 
fond  du  fujet?  Molière  ne  prit-il  pas  deux  fcèncs  du 
Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac  fon  compatriote 
et  fon  contemporain  ? 
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11  eft  bîcn  naturel  que  Corneille  ait  tiré  un  peu  d'or 
du  fumier  de Caldéran^  mais  il  ne left  pas  que Caldéron 
ait  déterre  Tor  de  Corneille  four  le  changer  en  fumier. 

UHéraclius  efpagnol  était  très-fameux  eu  Efpagne , 
mais  très-inconnu  à  Paris.  Les  troubles  qui  furent 
fuivis  de  la  guerre  de  la  fronde  commencèrent  en 
1645.  La  guerre  des  auteurs  fe  fefait,  quand  tout 
retentiffait  des  cris ,  point  de  Mûzarin.  Pouvait- on 
s'avifer  de  faire  venir  une  tragédie  de  Madrid  pour 
faire  de  la  peine  à  Cormille?  et  quelle  mortification 
lui  aurait-on  donnée  ?  il  aurait  été  avéré  qu'il  avait 
imité  fept  ou  huit  vers  d'un  ouvrage  efpagnol.  11  l'eût 
avoué  alors,  comme  il  avait  avoué  fes  traductions  de 
Guilain  de  Cajlro ,  quand  on  les  lui  eut  înjuftement 
reprochées,  et  comme  il  avait  avoué  la  traduction  du 
Menteur.  C'eft  rendre  fervice  à  fa  patrie  que  de  faire 
paffer  dans  fa  langue  les  beau  tés  d  une  langue  étrangère. 
S'il  ne  parle  pas  de  Caldéron  dans  fon  examen ,  c'eft 
que  le  peu  de  vers  traduit  de  Caldéron  ne  valait  pas 
la  peine  qu'il  en  parlât. 

Il  dit  dans  cet  examen  que  fon  Héraclius  eft  un 
original  dont  il  s  eft  fait  depuis  de  belles  copies.  Il  entend 
toutes  nos  pièces  d'intrigue  où  les  héros  font  mécon- 
nus. S'il  avait  eu  Caldéron  en  vue ,  n'aurait-il  pas  dit 
que  les  Efpagnols  commençaient  enfin  à  imiter  les 
Français,  et  leur  fefaicnt  le  même  honneur  qu'ils  en 
avaient  reçu  ?  aurait-il  fur- tout  appelé  l'Héraclius  de 
Caldéron  une  belle  copie  ? 

On  ne  fait  pas  précifément  en  quelle  année  la 
famoja  comedia  fut  jouée;  mais  on  eft  fur  que  ce  ne 
peut  être  plutôt  qu'en  1637,  ^^  P^^s  tard  qu'en  1640. 
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Elle  fe  trouve  citée,  dit-on  ,  dans  des  romances  de 
1641.  Ce  qui  eft  certain ,  c'eft  que  le  docteur  maître 
Emmanuel  de  Guera ,  juge  eccléfiaftique  ,  chargé  de 
revoir  tous  les  ouvrages  de  Caldéron ,  après  fa  mort, 
parle  ainii  de  lui  en  1682.  Lo  que  mas  admiroy  admire 
en  ejle  raro  ingénia  fuè  che  a  ninguno  imitb.  Maître 
Emmanuel  aurait-il  dit  que  Caldéron  n  imita  jamais 
perfonne  ,  s'il  avait  pris  le  fujet  d'Héraclius  dans 
Comeilleî  Ct  docteur  était  très-inftruit  de  tout  ce  qui 
concernait  Caldéron;  il  avait  travaillé  à  quelques-unes 
de  fes  comédies  ;  tantôt  ils  fefaienc  enfemble  des 
pièces  galantes  ,  tantôt  ils  compofaient  des  actes 
facramentaux ,  qu'on  joue  encore  en  Efpagne.  Ces 
actes  facramentaux  reffemblent  pour  le  fond  aux 
anciennes  pièces  italiennes  et  françaifes  ,  tirées  de 
TEcriture  ;  mais  elles  font  chargées  de  beaucoup 
d'épifodes  et  de  fictions.  Le  peuple  de  Madrid  y 
courait  en  foule.  Le  roi  Philippe  IV  envoyait  toutes 
ces  pièces  à  Louis  XIV  les  premières  années  de  fon 
mariage. 

Au  refte ,  il  eft  très-inutile  au  progrès  des  arts ,  de 
favoir  qui  eft  Tauteur  original  d'une  douzaine  de  vers. 
Ce  qui  eft  utile,  c'eft  de  favoir  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais, 
ce  qui  eft  bien  ou  mal  conduit ,  bien  ou  mal  exprimé» 
et  de  fe  faire  des  idées  juftes  d'un  art  fi  long-temps 
barbare  ,  cultivé  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe, 
et  prefque  perfectionné  en  France. 

On  fait  quelquefois  une  objection  fpécicufe  en 
faveur  des  irrégularités  des  théâtres  efpagnols  et 
anglais.  Des  peuples  pleins  d'cfprit  fe  plaifent ,  dit- 
on  ,  à  ces  ouvrages  ;  comment  peuvent-ils  avoir 
tort? 

Pour 
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Pour  répondre  à  cette  objection  tant  rebattue , 
écoutons  Lopei  de  F(;g(i  lui-même ,  génie  égal  pour  le 
moins  à  Shakejpeare.  Voici  comme  il  parle  à  peu-près 
dans  fon^épitre  en  vers,  intitulée  JVouucl  art  défaire 
des  comédies  en  ce  temps. 

Les  Vandales ,  les  Goths,  dans  leurs  écrits  bizarres , 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  et  des  Romains  : 
Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins  : 
Nos  aïeux  étaient  des  barbares.  » 

L^abus  règne ,  Part  tombe  et  la  raifon  s^enfuit. 

Qui  veut  écrire  avec  décence , 
Avec  art,  avec  goût,  n'en  recueille  aucun  fruit. 
•*  Il  vit  dans  le  mépris ,  et  meurt  dans  Tindigence. 

Je  me  vois  obligé  de  fervir  l^ignorance  : 
J'enferme  fous  quatre  verroux  **« 
Sophocle,  Euripide  et  Térence. 

Jécris  en  infenfé ,  mais  j'écris  pour  des  fous. 

Le  public  eft  mon  maître ,  il  faut  bien  le  fervir; 
Il  faut  pour  fon  argent  lui  donner  ce  qu'il  aime. 
J'écris  pour  lui,  non  pour  moi-même. 

Et  cherche  des  fuccès  dont  je  n^ai  qu'à  rougir. 

« 

Il  avoue  enfuite  qu'en  France ,  en  Italie ,  on 
regardait  comme  des  barbares  les  auteurs  qui  travail- 
laient dans  le  goût  qu'il  fe  reproche;  et  il  ajoute 
quau  moment  quil  écrit  cette  épitre,  il  en  eft  à  fa 

*  Mai  corne  le  fervieron  muchos  barbaros 
Che  cnfenaron  cl  vulgo  a  fus  rodexas? 
**  Mucre  fin  fiima  è  gallardon. 
*'^  EncicTTO  loi  prcceptos  con  fcit  Uavcs ,  8cc, 

théâtre.  Tome  IX.  H  h 
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quatre  cent  quatre-vingt-troifième  pièce  de  thcâtie; 
il  alla  depuis  jufqu  à  plus  de  mille.  Il  eft  sur  qu*oa 
homme  qui  a  fait  mille  comédies  n  en  a  pas  fait  une 
bonne. 

Le  grand  malheur  de  Lopa  et  de  Shahtjpe&rt  était 
d*être  comédiens;  mais  Molière  était  comédien  auffi; 
et  au  lieu  de  s'aflervir  au  détcflable  goût  dcfon  fièdc, 
il  le  força  à  prendre  le  fien. 

Il  y  a  certainement  un  bon  et  un  mauvais  goût; 
fi  cela  n  était  pas  «  il  n  y  aurait  aucune  différence  entre 
les  chanfons  du  Pont-neuf  et  le  fécond  livre  de  Virg^. 
Les  chantres  du  Pont-neuf  feraient  bien  reçus  à  nous 
dire:  Nous  avons  notre  goût  :  AuguJU^  Mécène^  PéUim^ 
Varias ,  avaient  le  leur,  et  la  Samaritaine  vaut  bien 
TApoUon  palatin. 

Mais  quels  feront  nos  juges  ?  diront  les  partifans  de 
ces  pièces  irrégulières  et  bizarres.  Qui?  toutes  les 
nations ,  excepté  vous.  Quand  tous  les  hommes  éclairés 
de  tout  pays ,  quitus  tji  equus ,  cl  paier ,  et  res  «  fe  réuni- 
ront à  eftimer  le  fécond,  le  troifième,  le  quatrième 
et  le  fiuème  livre  de  Virait ,  et  lé  fauront  par  cœur, 
fdyez  sûrs  que  ce  font-là  des  beautés  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux.  Quand  vous  verrez  les 
beaux  morceaux  de  Cinna  et  d'Athalie  applaudis  fur 
les  théâtres  de  TEurope,. depuis  Pétersbourg  jufqu a 
Parme,  concluez  que  ces  tragédies  font  admirables 
avec  leurs  défauts  ;  mais  fi  on  ne  joue  jamais  les 
vôtres  que  chez  vous  feuls ,  que  pouvez*vou8  en 
conclure  ? 

Fin  du  neuvième  et  dernier  volume. 
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